(BnF 


Gallica 


La famille Coquelicot par 
M me de Stolz, ouvrage 
illustré de 36 vignettes 
d'aprèsjeanniot. Nouvelle 

édition 


Source gallica.bnf.fr / Ville de Paris / Fonds Heure joyeuse 



(BnF 


Gallica 


Stolz, Madame de. La famille Coquelicot par Mme de Stolz, 
ouvrage illustré de 36 vignettes d'après Jeanniot. Nouvelle 
édition. 1901. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 






Source gallica.bnf.fr / Ville de Paris / Fonds Heure joyeuse 



































































































( 


1 

^ r, 




* A 






1 


f 








t 

» 




r -K 


A 


A ■■ 



r*4 


( 



«*• 


, » 

.Ÿ. 








S 




« 


1 


# 



i 



■N* 


>• 


« 


f 




% 


« 


► / •' 








N 


> 


à 


I 


4 




• % 



% f 


























I 

* 

t 

1 


1 

Ih 

( , 

• i 




























1 















niJVliAGKS DU MKMK AUTUlMl 


PUBLIÉS DANS LA BIBLIOTHÈQUE ROSE ILLUSTREE 



La maison roulante, '.I® 
\\. lîAVAHn, 


Un Vol. avof 20 pt’a\ urrs, 4'aprOs 


Le Trésor de Nanette. S* i‘'ditioii. Un vnl. avi'C 2-1 ixravnroti, 
li’alires lÎAVAitn. 

Par-dessus la haie. U (•ililiim. Un vnl. aviM* ‘ïfi ^ravines, d'aiirès 

A. Maiiii-'. 

Les poches de mon oncle. (Mliliini. ïln vnl. avec 2ii j-M'aviirc'S, 
iTafirr-s HEUTAt.i,. 

Les vacances d’un grand-père, .'»''èil il ion. Un vol,avec i(i frravii res, 
ii’;i|irês U. UklaI'Os.si;, 


V* 


avec 


Les mésaventures de Mlle Thérèse, U r*<iition. 

20 f^ravui'es, d’aiirès (àiAin.Ks. 

Les frères de lait. 2* édiliori. Un vol. aM*c i2 jxravnre.'î, d'après 
Ud. /ai;II. 

Violence et bonté. Un vol. avec ISi) ^^ravure■^, d’a)»rês Tofam. 
L’embarras du choix. Un vol. avec 10 j.u*avijres, d‘a;ires 'l'orAM, 
Petit Jacques. Un >ol. avec IS ^u‘avMi’es, d'a[irès 'I'ocam, 

La famille Coquelicot. Un vid. illustré dt* ;0> ^ovivnrcs, d’.'i]irès 


.1 EAiSMor, 


Prix lio f'IjarjUD \ olmnt' br+irtir : fv. aV» 
(*ariunrjê [ïori\ ruu^t', iraiiulius tlorties : li (r, TiU 


<^jiiluinniicrs.— liniu Paul lUvOlïAKI). — 





















PA K 



SÏ(»L/ 


()i,\i{A(îE ii.i.rs’riiE jiE i{('i î CrN E’i'ri;.s 


D’après jeanniot 


N ») Il V K I, 1.1-; 


i : IH ' r I ( ) 


l’A li IS 

lAlUtAllili: Il ACM KïTK KT C 


i'.l, li< Ai;i> SAIN'I'-I 


71) 


l!H)| 

de et do )-o,,Tuil.n;‘,oti ré,Btvf«. 


L'HEURfe\ï 1 
JOYEUSEj J, 
PARIS /> / 

y/ 


/ ^ O O 6 






























P • 


►? Æi - ' ■ ± 






.i^ 


r-s ^ 


* .V’^* \ 




'.w. «‘îTf'S* 








-4<V 


V-. -*, 


-î**- 




» 


^ "♦. '•■« ’ » ^ ”*■* 

:< êi^ . «^T^* - 

^ ' * r ■ i* •-> « * 

:■ -l- ..'t* , 


.<%. fc- 


• r 

\ « 

W ^ ê 






• -• t 





> <r ' 






« r ^ 


-- 


iT 


' J •> ■< ' 


> • 




K-^ • 

>‘i^ •■ '*'‘‘j:r . " T 

T^ •»' v/-■ * 

• *'.• * 




> •» 

«N ' •' 


*‘ ■ r <1 JT* 

. . < • ij . 

,* 'jr - 

J .* tr 


■• w ^ n 






*1 >* 

! 4 . 

• ' *.rf* ^ ^ 




^ 4»' 




* 4 ■ ^ F 

gr^ - i ^ 1 


.1— 






. 1 >• ' 


‘ • ■» . 


vià 


r- .. - ^• 


I *UL 


1- 


^ <f 


"4i 


y*.i . 

• r; 

f » * vt « ' 

ci r_ 


V“'' ■^' 

± • I < 

f ». ' • .*'f>^’_: 




, ,. . ■ ■',î'i^g3œ-'T^ * ■ ' 


, I .r^ ■ 


■T,'-^ii 


•i 


• 4. f’ 




k« 


r^.' •'■ < 


î " v^: 


• ’*m 

C 




t 


♦ # ' 




\, ■• Mr :,.. 3^-^ “S -TTÎ^i 

' fi ^ ¥^* -«rv '”' rm \ ’ ' i#fl 

‘ ' -f J ^ ■' ^ < 

■L/* f ■ » r •» ** ~,^* ^ *■'. I 

■ îçy-. "i^«pij>-r?r-' - ■ *- 

► # % •T* 




'-ir>- 


♦ 


iff 


* 


■V '. 




't„ 

t. 


. t 4 . 

• . « 4 


-t, 


}_ 
*4t 


r- *" 


l'afs- 


- *1 


,, li^ J 

« f . A é 

;^T. t. • 'jfC-r 

f‘1 v«r- 


« * 


rr-" 

,'«i* - 

4 I W 


-■Î4>> 




4 ». 


fe’’‘ 

5r’ '5^ -t'*''- a v 

i- ": • 4iùâ V 

. >. j- ! -*if ■ • fi ■ ^ V " I 


rtijK 

4A« *-»£ 


r ♦ 

.,^V- -r'* 




• . r . r, ï - VÎ ■■■'■"^' ^ '«fi 

' • ' .. -■ 'v . ’• I 

- ■^-•./^^x--:- 


r'*.”'- % 






,-T .t • 


L s -1 




'' * V >ék ..■«afiRaHa .-. : -P- • * ;ï-> *,.% 'MiK^ . yr 

— * • - .4-^ • % ' * jr -V' -- ■ 

:■ . vi'* ^ t* ' V 




,4 : ♦ 


■-'•.f71.- 






X 


ïl 




■• * 






«t. 






Il • 


' ^'‘'i6ft^. ;• Jr l'^»- * i.K 


\*À 


f‘'* ^ ” V #*\ 

. ■■,•.*,-'ïi ¥- 

' ' .'• î' Ô’- ‘ “ 

>4 ., ^ ^ f<rç 






i 


























CE QUI MANQUAIT A M. COQUELICOT 


i 

i 


I 
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« Heureux?.., Vous croyez que je suis licurcux, 
maître Cnrbin? * ' 

lieaucoup d’au Ires le seraient à votre idacc. 

î ' î f ^ 

— Bcaucoui) d autres, c est possible; mais moi, 

Coquclicol, je ne le suis pas. * * 

'— Oue vous nianque-l-il ? .(e sais bien qu’on 

n a jamais assez de ce qu’on a et qu’il rainirail 
I 1 M \ ‘ ^ 
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• LA FAMILLE COQUELICOT. 


lOLiiours un peu plus. C’est une condition de notre 

' ■ t ( \ Il . I i, i j » 1 . • » 

pauvre nature; niais entin votre part est assez 
belle, me semble-t-il, pour que vous ne vous 
trouviez pas malheureux? 

— Pas malheureux précisément, mais ennuyé, 
contrarié, iiupiiot, irrité, que sais-je? 

— Voyons, monsieur Coquelicot, analysons en¬ 
semble la situation. Par votre habileté, vous avez 
su découvrir et saisir l’occasion d’acheter, é lias 
ju'ix, cette magnirK|uc [iropriété.... 

— Magnifique? Vous voulez dire en ruines! 

— D’accord. On Pava U laissée se détériorer sur 
tous les points; les murs étaient dégradés.... 

— Dégradés?... Tombés sur une longueur de 
cent vingt mètres d’un côté et cent cinquante d’un 
autre. 

— Admettons : mais ces arlires, dont quelques^ 
uns, peut-être, ont fourni aux anciens druides le 
gui sacré.... 

— he LHii sacré? Belle avance! J’ai Irouvé de 


beaux arlires, c’est vrai; mais ce parc! Dans quel 
état me l’a-t-on vendu? Ces jiOtagers? Ces allées, 
dont l’iîcrbe couvrait jircsque entièrement la 
trace? 

— Tout cela pouvait être réparé, et vous 
l’avez fait admirablement, monsieur Coquelicot. 
Vous êtes assurément un des |)Ins grands 
j)ro]>riétairc.s de notre vieille Bretagne, ha 
terre de Kéruuct est sujicrbe; vos fermes sont 
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en plein rapport. De (|uoi vous pIai^?nez-voiis? 

— Vous trouvez que j'ai torl, je vois bien cela. 

— Je ne tlis [las ([ue vous avez tort, monsieur 
Co(]ucIicüt; mais peut-être ne vous renilcz-vons 
pas bien compte tic tous les avantages iJonl vous 
jouissez. 

— FranchemenI, je vous l’avoue, je ne jtmis 
pas tie grand’eliose. 

— C'est l’àclieux. Vous êtes entouré île tout 


le l)icn-êtrc imaginable; vous avez même eu 
l’heure ISO chance de trouver ici, il y a dix ans 
et plus, les anciens serviteurs de la pauvre ba¬ 
ronne : de braves gens, tpii ne vous volent pas, 
(]ui prennent vos intérêts. Cette feinine de cliarge 
qui conduit tout, sans bruit et avec sagesse, c’est 
une jtersonne, non seulement sûre, mais fort dis¬ 
tinguée.... 

— Ne m’en parlez pas; je n’airne pas les rem mes; 
et pourlant il faut bien ((u’on s’occupe de la lin¬ 
gerie. Tout ce tpie je tleniande, c’est qu'elle ne 
soit pas sur mon cliemin, ni elle, ni sa petite 
tille surtout! Je déleste les enfants, ils sont 
ennuyeux, im[)orluns, gourmands, capricieux, 
eutétés, bavards, bruyants; ils ne font et ne disent 
que des sottises. 

— Ail! monsieur Co(|ueIicot! C’est un vieux 
garçon (jui parle! Vous ne savez pas combien, 
malgré leurs défauts, nos enfants nous tlonncnt 
de bonheur. 





















LA FAMIIXE COQUELICOT. 


— C'est possible. Vous jugez la chose en pa¬ 
triarche, et je la juge en côlibatairc ; mais revenons 
à la question : je ne suis environné tpie de chau¬ 
mières; eb bien, sous le chaume, ces paysans 
brclons sont l(}us plus heureux <|ue moi. 

— Vraiment? qui pouri'ait le croire? Vous ôtes 
millionnaire, ils soûl pauvres.... 

— Ils sont f)auvres sans s’en do nier, il leur faut 
si peu de chose! He la farine de blé noir, comme 
ils ap|>ellenl le sarrasin, cl puis danser aux Par¬ 
dons; avec cela, les voilà conhnds. Los (]o(|ueIic(tt 
ne sont |)as gens à se trouver si racilernent satis- 



s exigot 


11 est évident (pi’iine autre éducation et un 

; mais 

aussi, la forluue ajdanit bien des diriicultés. Si 
vous aimez les voyages, rien ne vous empêche de 
parlir demain i>our rexlrômc Orient, ou pour les 
Montagnes Hocheuses, ou [>our le cap Ilorn.... 

— (Irainl merci, mon cher monsieur, je me 
passe liés volontiers du ca|t Ilorn et de tout ce 
qu’on va chercher bien loin, au risipie de se casser 
le cou, si l’on ira |)as l’occasion de se noyer. 
Sachez cpie je tiens à mon vieux château breton, 
à mon parc, à mes boi.s, à mes plaines, comme 
vous lenez à votre élude de notaire. » 

Maître Corbiu souril. Il lenail bien elîeclive¬ 
inent à l’élude (pie lui avail laissée son honorable 
[(ère, cl il ne sentait point le désir de la (|uittcr* 
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lîini décidé à mellrccn hiniirrc loiiles les raisons 
(|u"avail M. Coquelicot do ne [tas se plaindre, il 
cünUnua : 

« Si vous n’avez j)as le goût des péré»?rinnlîous, 
libre à vous. 11 peut vous cire agréa!do de grouper 
autour de vous quchiucs amis; rien n’est plus 
sini[)lc que de les réunir. 

— Des amis? On se soucie bien du pauvre vieux 
Coquclicol! Je n’ai d’amis que vous et mon curé; 
cela fait deux, c’est bientôt groupé. 

— Vous oies, par goût, un jicu solitaire, il est 
vrai. 

— Vous voulez dire un peu sauvage? dîles-le; 
ne vous gênez pas. Je déiesic le monde, ce (|u’on 
appelle les connaissances, (pi’on va visiter sans 
savoir j)Ounjuoi, à <]ui l’on ne sail (pie dire, ct<|Mi 
viennent clicz vous jiarce (pie \o»is Oies allé cliez 


— Admcllons ([u’il y ait du vide dans ces rela¬ 
tions. Püunpiüi n’iriez-\mns pas à Paris, passer 
unes mois d’hiver? 



— A Paris? C’est de Paris (pic Je suis parli, 
saturé d’ennuis, pour me reposer indélinimenl à 
la campagne. 

— Mais deux ou trois mois seulemeni? On sc 

distrait. Deux millions d’iiommcs qui circulent 
en tous sens.... ** 

• — Je déleste la foule. 

— On entend d’excelloiitc musique. 


O''' 
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I.A FAMIIJ.E COQUE!JCOT. 


— .fo suis un peu sourd. 

“ On visüc les musées. 

— Mes yeux sont très fali^més. Non, non, je ne 
désire aucune disiraclion. La meilleure est encore 
ma partie de Itillard à nous trois, le dimanche, 
apres le dîner, (juand vous voulez l)ien, vous et 
mon curé, vous asseoir à ma table. 

— Nous répoïKlons bien volonliers à votre invi¬ 
tai ion, monsieur Coquelicot. On est si l)ien dans 
cette belle salle de billard! beau feu, belle lumière, 
cl beau joueur! 

— Oui, on est bien là; c’est mon lieu de prédi- 
Icclion; (juand je suis, comme en ce momcnl, dans 
mon faraud faulcuil vert, bien tramjuille, en face 
des armoiries (juc je me suis données, je suis i)Our 
un instant presijue heureux. » 

M. Corbin ne put s’empêclier de laisser une 
pointe d’ironie plisser sa lèvre. Sous les lunellcs 
fixes (jui semblaient faire parlie <le sa léte, on 
aurait pu voir un re^Mrd furlif chercher et fuir à 
l’instant losiijterbc carloucbc entourant les armes 
parlantes dont M. Coijuclicot avait jugé à jiropos 
de se dolcr. 

Oejuiis dix ans, M. Corbin ne s’élait jias encore 
babil Lié à celte ornemenlatioii de la salle de bil¬ 
lard; mats enlin c’élait la faiblesse du bonhomme. 
Pas un descendant des croisés ne pouvait être 
plus lier de son nom que M. Coquelicot ne l’étail 
du sien. Un jour, il s’élait dit (juc, possesseur d’un 
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l)ion irunc valeur cansiiléi'al)!e, et [larl'ail ^^^'eiilil- 
hüininc à ses })roprcs yeux, il lui malujliait un 
écusson résumant le passé do sa ligiiéio Sur ee, 
il avait lui-méme, à la suite dclong’ues réne.xious, 
lait poindre, sur champ d’azur, un beau coipie- 
licot bien rouge au milieu d’une gerbe do liié. 
Cela lui avait fait un immense plaisir, aussi bien 
([ue le cachel sur lecpiel avaient élé gravées ces 
armes, cachet (pi’il ne manquait jamais d’apposer, 
ne rùt-cc que sur un simple billcl. 

Le notaire avail tro}» (l’esju’il pour iio pas être 
iiululgcnt à l’égard de ce vieillard, doni la bizar¬ 
rerie était extrême et la vanilé ridicule. Il lui lais¬ 
sai t scs travers cl son orgueil de race, se Iradui- 
sani [lar une licrlé comiijuc; et il lâchait de garder 
son sérieux devant les armes |)arlantcs, car le sou¬ 
rire eût été une oflonsc morlelle; or il imperlait 
de ne pas aigrir ce singulier personnage ipii, par 
le fait, était à la tète du pays, et se trouvai!, jiar 
[losition, pouvoir élrc utile à Ions. 

Ce soir-là, le lélc-à-lélc tendait à devenir presque 
inliinc. M. CüipielicoL élait triste, rêveur, disposi- 
lion (|ui porte à rabamlon. Le nolairc, métliodiipie 
on lüule chose, avail la même mesure de patiiuico; 
il écoulait avec résignation, et pour la randième 
fois, les plaintes du proju’iélaire inéconlenL De 
part et d’autre, ou devait arriver à un éiianclic- 
ment. 

« Ah! monsieur Corbin, s’écria tout à coup le 
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LA FAMIIJ.R COOUELTCOT. 


hoiihomme, ce (jui l’ail, le honhcur, ce n’csl pas la 
forluiic, cruvcz-lc bien. 

f mJ 

— Monsieur, on l’a toujours dit, pour la conso¬ 
lai ion de ceux ([ui n’en ont pas. Néanmoins la 
Ibrtune aide puissamment à supporter, à dimi¬ 
nuer, parfois k éviter les Iracas et vicissitudes de 
ce monde. 

— Je n’en sais trop rien, mon cher ami; j’ai le 
emur si malade, moi qui vous parle! Tenez, ce 
bùclicron (jui est à reiilrce de mes bois, je le 
crois plus favorisé du sort que je ne le suis moi- 
jiiéme. 

— Quoi! ce |iauvre diable de Malliurin, avec scs 
huit (uifants? 

— Oui, ce pauvre diable, comme vous diles. Je 
lui porle envie tous les jours. 

“ .^lais vous ne connaissez doiK' passa i)éuil)Ie 
exisleiice? Vous n’avez donc, pas remaiapié la inai- 
;,o’Cur, ré]»iiiscmeiit di^ sa femme? la [lAbmr de 
ses enfanis (pli vc^vleiU?... Ali! monsicmr (aapic- 
licol, vous ne voudric'z pas éln* injuste? Kb bien, 
je comptais jn'('‘cisém(mt recommander ce soir à 
voire générésibî ci'lle )>auvre famille. 

— Vraimenl? 

— Oui; Mal burin travaille d’un bout de rannée 
à raulrc; mais les bras d’un homme ne sufliseiit 
lias à l’cntrclien d’une bmime et de huit enfanis. 
Un accidcnl, nue maladie, cl voilà la inisi’re, si le 
secours ne vient pas de plus haut. En ce moment, 
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Ils sont malliourcux, je le sais, cl je ne doute pas 
(juc vous ne soyez liicn aise de connaître leur 
situation i)Our l’ani61iorer. 

— Vous avez raison », répondit gravement le 
bonliomme en regardant ses armoiries. Il allait 


dire : « noblesse oblige! » mais il ne le dit pas. 

Maître Corl>in, bien qu’il le vît souvent et avec 
plaisir, le gênait un peu. 11 lui semblait (jue le 
notaire maïupiait absolument d’cnlliousiasme sur 
le chapitre des aïeux. 11 demeurait froid, fandis 


que le châtelain se passionnait à la seule pensée 
des ancéires (|u’il ne connaissait ([ue |tar siqqto- 
sition, et des neveux et arrière-neveux qui lui 
faisaient entièrement défaut. 


C’était vraiment une [fission malheureuse que 
celle reciicrelie incessante louchant la généalogie 
des Co([uclico1, On n’avail [liis Irouvé grand’ehose 
en rcmonlant jilus haut que le grand-père; mais 
l(ï }(alicnt chercheur envelojipait d'un lilial respect 
tous ces Cü(jLielicot mystérieux, ([u’il enlrevoy.iit 
dans les ondu’os du [lassé. Il allrihuail à sa nais¬ 
sance toutes scs (pialilés, bonnes et mauvaises, 
disant volonli(U's : « Nous aulres, nous sommes 
comme cela, de temps immémorial!... » 

Et le iianvrc M. Corbin gardait son sang-froid, 
c’était tout ce (ju’it pouvait faire. 

Il s’cil'orca de ramener la conversation sur 

-ij 

Mal burin, ce brave père de famille (|ui, malgré 
sou couraire. succombait sous le lardean. 
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LA FAMILl.K COOUKfJCOT. 


« Oui, cct lionimc est inléressant, il incrile d’ôlrc 



1 

A Al l 4 


S’il faut que je le j)laigne, dilcs-nioi donc ce 


qui lui est arrivé. 

— Son fils aîné, un g-arcon de treize ans, qui 
coninionçail à l’aider un jieii, s’esl cassé la jambe. II 
a gardé le lit pcndanl Irois mois; il a fallu faire des 
frais; et, cfimme je vous le disais loul à l’iieure, 
dès (lu’il survient aux jiauvres gens un accident, 
une maladie, les voilà arriérés pour longtemps. 

— Voyons, un coup d’épaule! Qu’esl-ce qu’il 
faul leur donner pour les remeltre à flot? 

'— Monsieur, je pense rpie quarante ou cin¬ 
quante francs lomlianl dans ce ménage y réla- 
liliraient à peu près ré(piilibre, 

— A peu (irès? Les Coquelicot n’aiment pas les 
à jieu près, mon cber monsieur. Nous autres, 
nous faisons les choses grandement. .le donnerai 
cent francs; cela remontera leurs atfaircs. Qu’en 
ncnscz-vous? 

— Je pense que vous agissez en mal Ire comme 
le premier et runit|nc [u'oleclcur de celte pupu- 
talion si pauvre. D’ailleurs, voilà dix ans «pie je 
cüuslale voire générosilé envers les mallieurcux. 
Les liravcs gens vous seront très reconnaissants. 

— Surtout qu’ils ne me le lassent pas dire par 
leurs enfaiils; Iiuil à la Hle! Cela me donnerait 
des malaises nerveux. Je ne puis pas supporter 

fe 

les enfants. 
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— Je le sais, monsieur, el eux le saveiil aussi. 
I.eurs enfants ne viendront pas; ils sc eonten- 
leronl de vous hénir dans leur cliaiimière, 

“ Qu’ils me hénissent lani (ju’ils vomiront, 
c'est à mcrvoilic. 

— l’ranchemcnt, monsieur (jOtpielicol, esl-eo 
que ce n’est |>as bien doux au cœur de pouvoir si 
raeilement renclrc le repos à un homme aec‘abléde 
tracas? Voyons, {lirez-vous encore cpie ce biJclieron 
est |»lus heureux (pic vous? 

— Oui, je le ilis encore. 

— C’est i\ n’y rien coni|>ront]re ! l’eut-on vous 
demander sur (jiioi vous vous liasez? 

— Ecoutez-moi, monsieur Corinn; chacun tient 
ù sa famille; moi peut-être [(lus que |>ersnnne. 
Voir SC [lerpélucr ses tradilions parmi ceux dont 
le nom est le vôtre, vüilî\, selon moi, le inemicr 
besoin (run homme riche et bien posé. Ce liùche- 
ron, il sait à (pii il laissera sa hache, sa scie, sa 
serpe cl les autres outils de son métier. 11 sent 
(pi’il revivra tlans ceux (pii lui succcdcronl. Voilà 
pourquoi je rcslime heureux, tandis (pie moi, 
millionnaire, comme vous dites toujours, je sorlii'ai 
de ce monde, et bicntiM, hélasî sans laisser après 
moi un seul Cmpielicol!... Je vous cunlie là le 
secret de ma |)einc, de mes profonds ennuis. Ah! 


moi aussi 





et je ne 



■'S. 


— Mon pauvre monsieur Coipieücot, comment 
avez-vous pu demeurer célibataire 
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LA FAMILLE COQUELICOT. 


Je n’aiinc ni les femmes, ni les enfants, et je 


n’ai jamais eu envie de voir tourner personne au leur 
de moi. Ce qu’i! me faudrait, ce serait de Irouvcr, 
n’imporle où, un Coquelicot. C’est à la race que je 
tiens, bien plus qu’aux individus. Je ne demande¬ 
rais pas à le voir, mais à savoir (pi’il existe; que 
je ne suis ]ias le dernier de mon nom : c’est si dur! 

— N’ave/-vous Jamais fait aucune démarche, 
monsieur, pour éclairer la question? 

— J’ai Inen écrit à droiltM'l à ^uuiehe, il y alrois 
ou qualie ans; mais cela n’a rien éclairé du tout. 
Ail! mon clior Corhiu, si vous pouviez, me décou¬ 
vrir un menihre rie ma famille, soit en France, soit 
au bout du monde! 

— I.e bout du monde est un peu loin, monsieur; 
quant à faire îles reclu'rcbes sur le territoire frau- 
eais, j(; me mets à votre ilisposîlion. Mais il faudra 
du lomps, de la palicneo, 

— Sans dnulc; néanmoins, en écrivaid, de tous 
les cùlés à la fois, aux aniorités firîiieipales, on 
arriverail aux maires, qui connaisseid Ions les 
noms de leurs localilés, n’csl-il jias vrai? 

— Nous ferous fc qui sera possililc. 

— C’est eela, mou elier airii; si vous ne réus¬ 


sissez [las, je mourrai ma!heureux, mats recon- 
uaissant de vus démarebes. « 

M. Coquolicul, (jui, il’ordinaire, n’était pas dé- 
luonslralir, lendit vivement la main an nolairc 
et il y eut un moment d’ctlusion. Le visuLm ridé 
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(lu vieillard avait pris une o.\|H'cssion (pi’oii ne lui 
connaissait pas. Los paroles de M. Corhin lui fai- 
saient concevoir une i’oilc cspc'rance, car il (^dail 
honiine à ne jtas lâcher prise; et le propriélain.', 
embarrassé de scs richesses, croyait déjà voir uiu; 
pluie de lettres itiondanl le sol IVançats. ol jiar 
suile les préfets, sons-prcfcls, inaiies et commis¬ 
saires de police cheiadianl sans relâche, et tron- 
vanl, bien euleiidii, un Co(juclicot. 

M. Corlûn, (juoiquo liés positif, ne pouv'^aii lu lier' 
conlre une sorte d’éniotiou. Jamais mission de ce 
genre ne lui avait été coidiée; mais le cas élait 
rare et par consé(pieul révélait un ceidaiu iutéi’èt. 
11 assura de sa constance le singulier boidiomme 
et lui promit de consacrer aux démarches con¬ 
venues six mois, s'il le fallait. 

11 élait tard ; on se tpiilta ; et M. Coipielicot ne put 
s’endormir (jiic longtemps après minuit. Son ima- 
ginalion, calmée sur Ions les points par soixante- 
quinze ans de vie, ne l’était i)as sur celui-là. Ihiimi 
les fanl(jnies de la nuit, il entrevoyait son hérilier, 
riiommc <pii [tortailson nom, et cpii le pi ései'verait 
de l’oubli, celle incurable plaie des illuslralions. 

Cet être pressenti, il le caressait de lu pensée, 

icétait une forme, il le voyait sauvmr Kérouël 

- 

d’une vente (pii l’eùt fait passer en des mains 
étrangères, et vulgaires peuUétrc. 1! trouvait 
moins dur de dis|)araîlrc de la scène du momie 
depuis (ju’ii avait l’espoir, pres(pie la ceidilude, 
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LA FAMILLE COQUELICOT. 


qu'un acteur de son nom continuerait son rôle. 

La semaine n’ctait pas achevée que l'orig^inal 
commençait à s'étonner du résultat tardif des 

a 

premières démarches. Mais M. Gorbin, toujours 
impassible, lui renouvela ses lu'omesses, et tacha 
de lui taire cnlendre (pi'îl taudrail du tcm])s pour 
éveiller les échos d’un boni de la France à l’autre. 

M. Gofiuelicot se rési'jfiia donc à l’attenlc, non 
sans peine, car il lui iinmait parfois des crises de 
doute qui le désolaienl. Si l'on n'allait rien dé¬ 
couvrir? Si les autorités ne donnaient pas aux 
démarches une attention suriisanlc? Si MM. les 
maires portaient la nég'Ii^cncc jusqu'à mettre 
au panier, sans les lire, les avis coacernanl la 
recherche d'un Coipielicot? 

Tout cela Iroltait dans celle j)alivre vieille tête 
et l'empôchait de dormir. Le bonhomme devenait 
j>lus que jamais irascible. L'hérilier entrevu dans 
les rêves ne paraissait pas; il en jaunissait, il en 
mai^u'issait, il en dépérissait. 



in 
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Depuis cpi’il était sériciisenicut (j nos Lion de 
trouver un iiérilier, M. Go([uclicuL élail {ievenu 
iinpatient à l’excès. 11 ne se fâchait pas contre 
M.Gürbin, et lui était au contraire fort obligé; mais 
il en voulait à toutes les autorités qui ne sc pres¬ 
saient ni de chercher, ni de rciiondrc. Son hu¬ 
meur aigrie s’en prenait lour à tour au cocher, au 
jardinier ù ([ui il adressait sans cesse des repro¬ 
ches à propos (le mille riens, 11 est vrai (jue les 
braves gens ne s’en tourmentaient guère, niellant 
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LA FAMILLE COQUELICOT. 


tout sur le compte de la bizarrerie du vieux 
maître. 

La personne sur tpii le bonhomme eût le plus 
volontiers fait }>cser sa mauvaise humeur^ c’eût 
été Mme Sylvain, la femme de cfiarge; mats elle 
évitait soigneusement tonte rencontre et tout rap¬ 
port. ilabitucllement retirée dans la lingerie, elle 
s’y occupait consciencieusement, et entretenait 
le jdus itel ordre dans tout ce (pii était de son 
ressort. Cette veuve, ù rcxtérieiir digne, au vi¬ 
sage calme et triste, aurait certainement triomphé 
de la sauvagerie du vieillard s’il avait consenti à 
étudier son caractère noble cl désintéressé : mais 
il la fuyait, pai'ce (jne, comme il ne cessait de le 
dire, il délestait les femmes, et surtout les enfants. 
Or Mme Sylvain, dans son honorable pauvreté, 
jiossédait un trésor, la petite Marie-Thérèse, 
enfant de neuf ans, dont les traits rapiiclaient 
ceux de son père, et dont IVune ingénue s’ouvrait 
aux seiitimeiils les plus délicats. 

De ce trésor, la [tauvre mère était prestpie 
entièrement [irivée. La condition absolue de son 
admission an chiitcau de Kérouël avait été (ju’elle 
n’y atlirorait pas son enfant, alors Agée de (jualre 
ans seulement. Mme Sylvain, n’ayant personnelle¬ 
ment que des ressources insunisanlcs, avait dû 
consentir A cette dure condition dans l’intcrét 
même de sa tille, (jii’ellc avait d’iibord contice à 
une parente âgée, et (pi’clle venait de placer dans 
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une maison u euucauon ])Oiu' y eommcncer, un 
peu lanlivcmenl, scs éliulcs. 

La complcxion nerveuse de Marie-Th('i‘('‘se exi¬ 
geait (jiron lui épargrult la fatigue. Sou esprit 
était donc eu rclard; mais son eteur était eu 
avance ; et sa pauvre mère soulTi’ail d’autant plus 
de la voir très rarement <iuc e/était un grand 
bonheur d’etre aimée i*ar Marie-Thérèse. 

M. Co(pielîcot [)assait enti'c ces ctioses sans 
meme s'en douter, il se frottait les mains, signe 
de réussite, en sc félicitant de n’avoir jamais 
aperçu celle ]»elit(‘ tille, et ne se reinochuit nulle¬ 
ment la tristesse de la mère (pii, veuve, isolée, 
mallieureuse, n’avait (rautre consolation ïjuc son 
enfant. 

Ce n’élail point un méchant homme, pourtant; 
mais la fortune, en lui souriatd, lui avait injuste¬ 
ment pc'rsiiadé (|ue ses gofits et ses répugnances 
devaient être les seuls motnles de sa conduite, et 
que les autres u’avaionl (|iiïi plier sous son auto¬ 
rité. 

Pour le moment, M, Co()uelieot est assis commo- 
démeni sur sa lerrasst', car Pliivcr a fait place au 
printemjis, cl le soleil de mai [icrinet de jouir (le 
la camjKigne dans le milieu du jmir. 

(Juc fait-il? Ses mains inditrércnles ont laissé 
glisser son journal. Kst-ce le fré(jucnt sommeil de 
la sénilité ({ui vient iulerrompï'e le cours de ses 
impressions politiijucs? Non, son regard embrasse 
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LA FAMILLE COQUELICOT, 


vaguement Tliorizon; il ne se fixerait ([ue sur un 
point. Ce i)oint, il ne le découvre jias encore; il 
l’espère, on le cherche, il Tatlend. C’est un héi> 
ticr. 

M. Corbin ne se lasse [ms de poursuivre l’enquclc. 
Des renscigncmenl.s lui parviennent de plusieurs 
départements. Il en tait [lart h qui de droit; mais 
jus([u’ici le propriétaire, s’il reconnaît le nom, ne 
reconnaît [>as les alliances. Ce sont évidemment 
d’autres familles, absolument élrangèrcs à la 
sienne. I.es individus qui j)ortent son nom et lui 
sont désignés ne sont [las bons Coquelicot, 

La [lorlc-fcnélre (]ui, du salon, donne accès sur 
la terrasse, vient de s’ouvrir. L’obligeant M. Corbin 
ne SC fait pas annoncer. Depuis longtemps il a ses 
entrées; i\ plus forte raison depuis qu’on l’attend 
toujou rs. 

« Vous voilA, mon clier ami? Vous êtes venu 
. vous venez 




je ne m en 
[)lains pas! xMais y aurait-il du tiouveau? ?> 

Le notaire, malgré son impassiliilité nalurelle 
et ari[iiise, a va il laissé éclairer son visagt^ immo¬ 
bile par mie lueur de contenlcmenl, qui n’échap¬ 
pait pas au maîire de céans. Néanmoins il s’assit 
aussi lentiunenf ([u’à rordinaire, aines avoir mis 
en sûreté son cha[)oau et sa canne, s’informa 
poliment de la santé dn vis-à-vis, et tînil par où 
il aurait dû commencer. 

« Oui, il y a du nouveau. » 
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l.e propriclaire ne respirait Celle fois, il 

l.oiicliail au port. 

« Mon clicr Cor!)in, diles-nioi vile ce cpic vous 
savez. ■> 

Mallieiireiisenienti il n’élail pas dans la nature 
(le l’inlcrlocuLcur de ))arler vile, et surtout d(; 
parler sans avoir entre les niai ns un fiapier, (ju'i! 
consultait iV cluupie instant, de iicur (pi’uiu' 
expression impriutonte ne loiidïàL de ses lè\r(*s. 
il tira donc de sa poche un portefeuille, et de ce 
porlefeuille une lettre, timbrée du point le pins 
seiilenlrional de la France, tl ouvrit avec précau¬ 
tion celle lettre, et dit : 

« Monsieur, il ne faut [las se faire illusion. Mes 
démarches ont [u'odiiit, depuis six mois, ce (pCelles 
devaient produire. Colles tpii sont demeurées sans 
réponse jus(in’à présent n’en recevront pas; celles 
(pii m’oid- valu des rensei<,'nenieids précis vous 
ont |)rouvé (jne nous lomhions à faux, ha lellre 
(pic je tiens est la dernière (jiie nous puissions 
atleiidrc et elle conlienl— 



. y> 


Le bonhomme fui si conlent ([ii’il on maïupia 
pleurer; mais les alliances lui revinrent en mé¬ 
moire. 

« M. Corbin, vous le savez, ma mère était Avoine; 
ma grand’mère paternelle élail (îraiulch: 

— Précisément, lisez, monsieur. « 
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Il faillit ineltre scs 1 miel tes, et prendre en mains 
le messaj,^e, I.e [iropriclairc de Kérouët ont alors 
la jouissance de lire ürandcliamp, Avoine et 
enfin Cofinelicot. 

II tressaillit; jamais, depuis qu’il habitait la 
Bretagne, il n’avait ressenti pareille émotion. Les 
ternies lui niarnjuaicnt pour exiirimer ce qu’il 
éjirouvait; il ne iiouvait que répéter d’un ton 


pénétré : Avoine! (irandchamp! Coquelico 
« Monsieur, reprit le nolairc, qui seul 



comme ii 
de croire 


rordinair<‘, loui son sang-froid, j’ai lieu 
ma mission terminée. Quelles sont à ce 


sujet vos iiislriieliuiis? dois-je écrii’c? 

— (îardez-vous en Iden I Mou hérilier me tombe- 




sur le dos; Je ne saurais (pieu taire. 11 jiré- 
tendrait sans doute faire connaisance ; c’est tout ce 
que je redoute le plus. Que ce monsieur soit brun 
ou blond, petit ou grand, peu m’importe. 11 est 

, c'est tout ce ipie je lui 
demaïule; mais surtout, qu’il reste chez lui! Vous, 
ayez l’obtigcance de m’envoyer, aujounl’liui même, 
une feuille de jiajiier limliré, afin que je fasse mon 
testament, comme je l’entends, et sans retard. Je 
vous le remettrai en mains propres; il demeurera 
dans votre élude tout le temps (pi’il me reste à 
vivre; cl, ajirès moi, vous aurez le soin d’écrire l'i 
mon béritier, et de lui apprendi e (pi’il est le maître 
tic Kérouët; mais é une condilion, c’est de no rien 
changer ù réiat actuel, ni par vente, ni par achat- 
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I.c (loniaiiie csl, je erois, asso/. vaste, assez iïcau, 
pour qu’on s’en Cüiiltnite. Une canqja^oie ailiiii- 
rahlcmcnt boisée, enirecoupée do cours ti’eau, h 
proximité de la ville, et inôlanl, aux Apres beautés 
de la lîrctagne légendaire les grâces toutes mo¬ 
dernes que j’y ai introduites par ce g'rand juirc 
dessiné à l’anglaise. 

— Assurément, monsieur, ce sera une belle et. 
l’orle surprise pour votre parent, ipii, me dît-on, se 
croit le dernier de sa lamille, et ne sonp(;onne 
même pas votre existence, (l’est un savant, para il-il. 

— Uela m’est fort égal. Pourvu <|u’il ail la science 
d’enlretenir mon bien et de ne pas le inorceIei\ je 
serai satisfait.... Hélas! s’il n’étaii lias lidèlc au 
mandat, je ne le saurais pas! Ab ! mon clicr ami, 
(luand nous dis[)araissons, (juel enoiidrement ! 

— C’est évident, répondit M. Corbin qui n’en 
doutait pas, chacun fait son lemps ici-bas; on ne 
l>eut pas être et avoir été. l/essenliel est de mettre 
en ordre scs allai res, atin de préserver le plus 
possible son patrimoine; et puis, il faut ne jilus 
s’en tourmenter, ce serait empoisonner scs der¬ 
nières années. 

— Vous avez raison, mon clicr, vous avez tou¬ 
jours raison. .Mais ne inis se tourmenter, e’est [dus 
facile à(!ire<|u’à faire,... Vous n’ouldieroz jias ma 
feuille de papier timbré, u’esl-ce pas? 

— Non, non, je vous l’eu verrai dans une heure. » 

Le notaire, voyant ([uc son original de client 
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cUiit pressé, ne prolongea pas sa visite, cl !e [irO’ 
priclaire lui en sut gré. 

Quand il fut seul, il resta sur sa terrasse enso¬ 
leillée, cl se mit à lorgner dans ravenir ce beau 
Kérouët aux mains de son liérilier. Il commença 
|>ar i)réler une forme indécise à ce personnage 
inconnu, pia'squc aérien. Celte absence comiilèlc 
de conlours le gênait. 11 pensa (jue ce Co([ueIicot 
du Nord devait tenir, non seulement ilc son jjèrc, 
mais des Avoine et des (îrandcliamp. 

En conséquence, il admit (pie son héritier, un 
peu voûté par Tage et par rélude, était de liante 
taille, comme les Avoine, et d'une extrême mai¬ 
greur, Cependant, comme il partici|)ail jirobable- 
ment à la pureté de Iraüs des (irandeliamp, son 
extérieur élait revelu de dislinclion, et la l'ranclic 
lionliomie des Co juelicot, brochant sur le tout, 
achevait te périrait en tiuiipérant la tierté natu¬ 
relle imposée à l’individu |iar ta haute stature et 
le j)rolil gi'ce. 

Ainsi Cait, l’héritier posa devant le clullclain et 
fut l’objet de toules scs préférences. A lui de [iré- 
server de la dégradalion ces tourelles (péon avait 
si soigneusement réiiarées; à lui de faire tailler 
ces arbres, faucher ces pelouses, entretenir celte 
siqierbc allée de cintre; à lui de continuer à pro¬ 
téger les pauvres lialiilants d’alentour, car il devait 
être bienfaisant, ce monsieur, les Avoine l'étaient, 
les (iiundehamp aussi; il avait de (jui tenir. 
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M. Coquelicot le regardait avec satisfarlion. Sa 
présence lui eût élé, il est vrai, insupporlalde 
d'aulnnl qu’il aurait pu avoir des habitudes loules 
contraires aux siennes; mais à celte dislance, et 
sous ces rcllets d’ailiaiices qui avaient décidé la 
(jueslion, l’héritier était ce qu’il lallail; il resscni- 
blail à une pale malléal)le, dont le Ijoiihominc 
pouvait faire absolument ce qu’il voulait : c’était 
liés commode. 

CependanI, le petit clerc, ambassadeur ordinaire 
de M. Corbin, n’apporlail pas la feuille tant ité- 
sirée. L’impalicnee allait saisir le leslateiir; nuiis 
il se souvint (pie son dévoué voisin ne faisait (tas 
les choses ciiit| niinutcs trop l(jt, mats juste à 
riicure. Elfectivcmcnl, au bout de soixante minutes 
liicn com[liées, on vit apjuiraUrc le ])elit clerc, cl 
M. Co<picli(^ül, prenant de sa main la feuille tim¬ 
brée, rentra en bàle dans son caliinel pour donner 
à ses ardents désirs la forme positive qn’it avait 
arrêtée. 

Une fois assis devant son bureau, le vieillard 
réllécliit un moment, il savait parrailement ce 
rpi'il voulait; néanmoins il s’agissait de le faire 
entendre clairement, a(in (pi’on ne s’y trom|)àt 
lioint. I/immobilité morale ipi’il prétendait 
imposer à son héritier ne lui sei'ait-elh^ pas à 
cbai'ge?... Non; les Crandcliamp étaicnl (riiumeur 
IraiKjuille; les Avoine avaient lonjoiirs passé iionr 
avoir Tesprit tant soit [»eu paresseux; le dirnier 
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«les Co(|ueIicoli loiil en évitant ce defaut capital^ 
(levait SC plier facilement à l’unicpie condition (jue 
lui imposât la fortune venant à lui loüt à coup; 
oui, plus de doufe, il serait enchanté, ce savant 
dont le lja^»‘a"e littéraire élail prohablement le 
seul trésor. 


il prit la plume, et (.runc main tpie la volonté 
rendait fernic, il écrivit deux pages, dont les lignes 
très rapprochées disaient à rinconnu, en termes 
fort précis, ipdil allait être seigneur et maître de 
Kiu’oiad. l.es iTslriclions du bonhomme rem|)lis- 


saicnl à |»eii |)rès les deux pages, et pas un mal- 
enlcndu n’était possii)ie. 

(Jiiaïul M. Coquelicot eut sigrié son testament, 
il apposa son cachet armorié, et se reposa de ce 
lotîg et minutieux travail, tout en espérant que 
le j)apior deviendrait poudreux à force de rester 
dans l’élude de M. Corbin. 


Le noiaire, [lar iliscrétion, attendit d’être appelé 
au clnlloau [tour y retourner. Dès le lendemain 
on renvoya chercher pour lui donner lecture du 
lestameiil, ipi’il trouva fait en bonne forme et ne 
prêtant à aucune ccpiivoque. L’idée du testateur 
était bien nu peu bizarre; mais (pi’altendre d’un 
original de celle force? 

•i 

M. Corbin emporia la pièce et tout fut dit. On 
rcmanpia (juc la physionomie du propriêlaire 
avait changé d'asjiecl; son esprit chagrin n’errait 
pins dans le vague; il était fixé. Auteur ue lui, tout 
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se res^îcnlait du calnit* (ju'il c|u'oinail, i)ar lu salis- 
rarlioii de ses désirs. Il se mit à causer Iuii.^ue- 
nieiit avec son jardinier, lui faisant dessiner, l(‘i et 
là, des corbeilles de roses, reprcnajil intérêt à 
tout et rêvant encore des améliorai ions cl des 
embellissements. 

Comme le testament devait rester secret eidrc 
le vieillard et le notaire, on ne savait à (pioi 
altritmer la l)onnc humeur de M. Cocjnelicol. tl 
jioussa la Idenveillancc justju’à arrélei’ un jour 
.Mme Sylvain au jiassagc, à lui demander des 
nouvelles de la petite Marte-Thérèse, el à lui dire 
que, si cela lut élail agréable, il consetdait à ce 
tpte renfant vînt, aux vacances [irocdiaines, [tasser 
liuit ou dix joui's près de sa mère; et comme deux 
larmes d'atlendrissemenl tombèrent soudain des 
yeux de la veuve, il en fut touché, lui si froid, et 
ajouta avec bonliomic : 

M Ou’ellc passe donc ici les vacances tout 
entières; cela vaudra mieux [tour elle et [tour 
vous. » 

Mme Sylvain ne savait que [tenscr dhin [tarcil 
changement d’idées. Fdle témoigna sa gratitude à 
celui ([ui Favait rendue si mallicureuse, sans peut- 
être s’en aitcrccvüir, cl dès lors ratlcnlc rcnqtlit 
sa vie, devenue moins triste. 

1.0 caractère singulier tlii cluilclain avait éloigné 
à [teu [très tonte relation de voisinage. A [teine 
faisait-il a\ix alentours ([uehincs rares visites. 11 
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à mon Ire r aux clraug'ers 



lui sembla que c’était le cas. Il alla donc avec ses 
chevaux faire une tournée en ville, et son cocher 
lui-même en fut tout étonné. 

Ces visites en allirèrcnt au chdtcau. La cour 
d’honneur était sillonnée par les roues des car¬ 
rosses, et l’on eût pu [M'esiimer fpi’un événement 
mystérieux modiliait les (dans du solitaire. 11 était 
aimaljle, souriant, et prenait un souverain plaisir 

)liis iicaux endroits 
de sa proju'iélé. Surlout il ne manquait jias de 
les inli oduire dans la salle de lullard, cl de diriger 
leurs regards sur les armes parlantes. 

On était trop poli pour faire autre chose (jii’ad- 
mirer, et le vieilhird sc pavanait tout à son aise. 

Mais est-on jamais à l’ahri des vicissitudes de ce 
mondeI Un Jour, c’était précisément un jour nébu¬ 
leux, les Iieiires pesaient lourdement, les nuages 
s’amoncelaient à riiorîzou, on s’attendait à utie 
pluie torrentielle. Elle arriva, cl en inéme Icmiis, 
sons un grand [larapluie, M. Corbin, ne niarcbanl 
pas plus vite (pic de coutume, bien (jue la pluie 
lui roueltàt le vîsiige, eu dépit de sa leutc de soie. 

« Lsl-cc i»ossible, mon cher Corbin? Vous ici, 
])ar ce temps? 

— C’était mon devoir. 

— Votre devoir? Comment pourrait-il y avoir 
entre vous et moi un devoir ijui vous jetât dans 
la rue (piand il survient une [lareille Iromlie?» 

Le valet de chanibrc s’empressait autour du 
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on 


notaire <|iii ruisselait, cl Taisait trace (l’arrosoir 
partout où il passait. On fit ce (ju’oii [iiit pour 
adoucir sa position; mais il paraissait iinportuiïé 

r 

par CCS soins officieux, cl Idenlot il entra gra\c- 
mciîl dans le cabinet de son client. 

« Mon cher ami, ayez la lionlé de me dire le 
sujet de votre visite en un pareil moment, carc/est, 
non pas seulement l'ora<^c, mais la temp(''le. 

— Un mot suffira, monsieur, pour vous donner 
rcx|iIicalion de ma dcmarciic; un seul mot.... 

“ Oucl mot? 






— Co(jueIicol? Quoi! II yen a deux? 

-- Oui, monsieur. Voici la lettre qui en fa 

limliréc de Marseille; elle renverse Ions vos pro¬ 
jets. Une fausse direction a cause ce relard; on se 
l’est renvov(iC de tous les coins de la France; mais 

O 

la voilà, celle malheureuse lettre. 

— Quoi! Avoine? Grandchamp? 

-■ Oui, monsieur; Avoine, Grandchamp. 

— Les imbéciles ! Ils auraient liien du, tant 
(pTà faire,cnroiiircclleletlre an Inireau des rebuts. » 

Le visage pale de .M. ('lotpielieot avait subi une 
eoidraclion etfrayanle; ses jjelils yeux s’étaifuit 
subitement dilalés; ce (pi'il éproiivail était plulol 
de la colère (pic de rimpalimice. Modifier ses plans? 
Jamais! Son cnlèlemcnl élaît celui de la borne, 
(pii résiste (piand même. Il demeura un iiislaiit 
silencieux, imis s’écria: 
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« S’ils sont deux', faiil ]iis! Je ne cliangorai rien 
à nies disjiosiiions. C’csl fail, cela restera; je ne 
veux plus en entendre parler. 

— Jlais, monsieur, je suppose (juc.... 

— l^oirit de supposîlions, je vous prie, je suis 


nui! I re de mon liicn. J’ai deux lien tiers, je 
laisserai Kérouët; mais avec les mêmes clauses, 
et ils s"y conformeront. J’entends être oliéi! Tout 
ce <iuc je pourrai faire, c'est do mettre dans mon 
testament le pluriel au lieu du singulier et de jus- 
tilicr les ratures. » 

M. Corldn ouvrit la liouclie cinq ou six fois de 
suile, mais en vain. Son interlocuteur, ayant jiris 

en rénéti 





une VOIX criar 
toujours les mêmes paroles; il n’y avait rien à 
faiie. Le notaire le reconnut et se lui forcément. 

« J’avais poiirtîml rvqiporté le testament, dil-il 
enOn, gi’àce, à un accès de toux convulsive du 
honliomrne. 

— Laisse/.“te-moi, répondit le propriétaire, non 
pas pour le refaire, mais f)üur y ajouter un nom 
et une s jiartout oii Lesoin sera. « 

M. Corldn, résigné, déposa le teslamcnt, sur le 
bureau, et bien ipie le vent souillât td que la [iluie 
lombîil, il clioisit de se remettre en route [dulot 
que de supporti^r plus louglemps la mauvaise 
Imineur de ^\. Co(|uelicol qui, se faclianl jiour la 
première fois eoulri’! son propre sang, reflétait : 

« A-l-on jamais vu! Je cliercbais un homme 
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qui jtoriAl mon nom et fût de ma lignée; et main- 
lenunt en voilà deiixl Tant jiis! Us s’arrangeroni 
L'omme ils pourront; mais je ne changerai rien, 
saut le singulier. Ils vivront enseinhlc; s’ils ne 
s’accordent pas, c’est leur aflaire. » 

M. hloi'ldn regagna son gîle, et se mit à lolisser 
à son lour,car il s’élail enrhumé, au Heu de décider 
le client à changer ses dîsposilions. 

De ce jour, M. Coquelicot, fort ennuyé de sa 
famille, reprit son air renfrogné, sa voix g^ron- 
deuse, et redoulda sa sauvagerie, au poini de se 
dire inalatle dès ipi’il aiicrcevait de loin sur la 
roule une yoilmc se dirigeant vers le château. Du 
avait dit devant la honne humeur : que s’esl-il 
donc passé? On le dit encore, et personne ne sc 
doula du résuKatdes rccherclics failes au nom du 


millionnaire. 

Cepi'iidanl il ne pouvait raisonnahlemeid, revenir 
sur cerlaincs déeisionsipi’il avati prises. Los cor- 
hcilles de roses emhellircnt les abords du chàleau ; 
Un kiosqUe éIéga 11 1 s'éIeva, c11outes sortes tl’ai î iéIio* 
râlions se produisircnl presipic sponlanénicnt dans 
la projiriété, en vertu des ordres (fu’avait donnés 
le maître fjuand il croyait n’avoir «[u’un hérilier. 

ff 

Les vacances vinrent comme à l’ordinairii réjouir 
la gent studieuse, et l’on vil Mme Sylvain lendre 
les bras à la genlîllc .Marie-I’liérèse, cliarmanl 
oiseau do passage, convié, pour la première fois, 
à chauler sous les Ijocages de Kérouot. 
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Elle arrivait loutc contente, siipjtosanl que rien 
ne rcnlravcrail dans la manifestalion de sa joie; 
cependant, en mère piaidcnle, Mme Sylvain exiirea 
d'elle la i)liis entière discrétion, car elle avait 
conq)ris, àccrlains signes, (|iic le l)üiihomme sU’ 
l)issail, phitùt<iu’il n’accciilail, les innovalions de 
tout genre que lui-méme avait admises, dans un 
moment de contentement incxplitjué, suivi de 
rirascihilitc linhituclle. 


r t ^ 


iiiujiMj uuiijiii ayani cic remis en possession du 
Icsiament, il n'en fut plus question entre lui et le 
cliillclain. Celui-ci évilait loule allusion 


a ses 


héritiers, et le notaire, bien qu’il fût ranii du 
foyer, connaissait tro[) la ténacité du testateur 
pour Icnier de modilicr ses idées. Lui seul appré¬ 
ciant cxaclcinonl ta situation, il appréhendait le 
lem|)S où il lui faudrait donner au nord et au 
midi la nouvelle d’un iiéritagc à recueillir, en 
vertu tlu plus singulier teslameut dont lui, no¬ 
taire, eftt jamais entendu jiarler. 

Kl M. ( locpiehcol s’en allait tout doucement par 
ce senlicr où tout homme passe. On lui i>ardon- 
nait sa lii/.ai’reric |)arce (pi’au fond il était non 
soiilemeid honnête iiunimc, mais g’éiiérenx, et 
persuadé que le de\ oir tlu riche est de faire tra¬ 
vailler l’oiiviicr et de secourir le malade et le 


pauvre, b il laliguail son enlourage |>ar scs nom- 
hreuses manies, il n’en avait pas coiiscieiu'c, et 
faisait du bien à sa uiauicrc, tout en se fâchant, 
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tout en ^^rorulanl. On le craignait j)his ([non ne 
raiinaii et pourtant on iravail à lui reprocher 
aucune injusUce volontaire. 

Mais combien souvent les [laysans hrelons se 
(iemaiulaicnt les uns aux autres : 

« A qui donc ira ce vieux chàleaii? » 

Nulle voix ne répondait, c’élait le secret de 
M. Corbin. 



I 


t 


.1 
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UN HÉRITIER 


Côme-Panlalcon Coqiielicol élail, conlrairemeiu 
aux supposilions ilc Taîné de la failli lie, nii petit 
homme assez replet, ne ra[>jtclant les Avoine que 
par la myopie et par une timidité native (pii le 
portait à s'isoler. Ouaiit.au |>rt)[il grec des (Jraiid- 
champ, il s’élait, en sa personne, converti en un 
gros nez cl un menton de gatoclie. 

Evidemment, à aucun Age Panltâléon n'avait dû 
poser pour la lieauté virile; mais à l’approche de 
lu soixantaine il a\ail achevé de |)erdrc la louITc 
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de cheveux qui li^oirait encore au soinmel de sa 
tôle, loutre qu il ramenait d'ailleurs assez lieureii- 
scnienl jus(jirà la naissance du (Vont- Au moment 
où il SC préscnlc à nous, il csl al)soluinent chauve, 
assez lourd d’allures cl enneini-jurc du mouve¬ 
ment. 

De [(dites circonstances décident souvent Oe la 
vocation d’un individu. Comc-Pantaléon, craintif 
par caraclère, [(Cu favorisé de la nalurc, n’airnant 
ni le hruil, ni ranimation, et ne voyant pas [dus 
loin (jue son nez, (|ui encore n’était pas lonu, se 
trouva ilisitosé par ces causes à chercher, non 
dans les hommes, mais dans les livres, un en¬ 
tourage ([ui convînt à son esprit studieux et 
palient. 

En consé(iucnce, il s’était livré à l’étude; et 
l’amour de l’étude étant devenu chez lui une pas¬ 
sion, le Co<iuclicot du Nord avait tourné en savant, 
mais on savant exclusif, ne tenant ni aux usages 
reçus, ni aux modes adoptées par scs contempo¬ 
rains, ni aux salisfadions de la vanité. 

Toujours absorbé par les graves pensées que 
lui inspirait la science, il se moipiait des ajiisrc- 
cialioiis du vulgaire, et méprisait le (jii’eii-dira- 
l-on? Ou le voyait passer dans les rues de Dun- 
kciajue, avec un paletot luisant, déchiré aux poches, 
et privé d’une partie de sa doublure. Son chapeau, 
de (piatrc années en relard sur les autres clia- 
peaux. claîl d’un ridicule achevé. 11 faisait ti de la 
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foiIcUc cl trouvait ([uc tout élail t>ion, pourvu 
qu’il eût sous son bras qucl<|uc liüiupiiu trai¬ 
tant des t’aits et gestes oubliés depuis trois mille 
ans, ou des premières notions des pciqdes an¬ 
ciens sur une foule de |U'océdés, aujnurd’luii 
bien connus. 

Le savant, dans sa jeunesse, avait fui la soriété 
des jeunes gens, et son exislctice excepUonncIIe 
l’avait soustrait aux plaisirs de son age, dont 
il ne se souciait point. La maturité n’avait fait 
qu’augmenter cet éloignement de la vie commune ; 
mais la vieillesse exagérant encore celle dis|)osi- 
tion, le bon monsieur trouvait fastidieux, irrilanls, 
insupportables les ba!)itants de Dunkei'qiic (pii, 
à tou le hcun','i>assaicnt dans tes rues où il pas¬ 
sait lui-nu'mie. tk‘s gens !»icu mis, bien porlaiils, 
causant souvent entre (‘u\, rt ne s'itdéressaul en 
iiénéral ou'aux aetualilés, lui semblaient ridi¬ 


cules. Il les plaignai! ; il eu \iMl à les preii(li'<* en 
grijipe, (d. à soiiliaibu’ [lassionnémenl. le nqios de 
la camjiagmg le, silenee îles bois, l(‘ clianl des 
oiseaux, b' doux iMnirdonuoim'iit des in.scades et 
ces seule U rs mu baumé'os (pie nous (m\ oie la n al u r(3 
dans lu corolle de scs Heurs. 


Au lieu de tout cela, Paiilaléon voyait Dun- 

a I 

kcniue, avee scs vitigt-(]ualrc mille (labilaiils et 
sa population floltaule; avec sa rade maguilicpie, 
sou port marchand, ses faliritpies, sou collèg»^, 
son école navale, scs allées et venues [lerpctuclles 
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dues à son commerce, usa siUuilion; c’ctuiliiisoit- 
lenable. Il en gémissait tous les jours, et scs 
nerfs s'agaçaient au point de ne idus le laisser 
travailler sept ou huit heures de suite comme 
autrefois. Le calme lui manquait. Où le rencontre- 
rail-il? 









de la science, il avait recueilli assez de lumières, 
assez de salisraclions iulcllccluelles, [ïour que son 
esprit fût saturé <le jouissances; mais i! faut con¬ 
venir (pie le lûen-êtrc mah'riel n'avait jamais clé 
son lot- 

Jeune étudiant, il avait d’ahord hahilé volontiers 
à Paris une mansarde, loiile peuplée de livres et 
de papiers sur les([uols il dc[)ûsait des notes et 
des oliscrvations. Déjeunanl et dînant chez un 
jietit Iraileur, il n’avait excédé en rien les dépenses 
les plus müd(*sles; cependant aucune épargne 
n'avail pu se laire; ou plut()l, dès que le jeune 
savant avait dans son sccrélaii’e (|uclqucs écono¬ 
mies, on voyait des dictionnaires, des in-folio, des 
livres de toute grandeur disparaître de la vitrine 
«les ! i lirai r(*s; et le logis élroit du pauvre Panla- 
léon s’eurieliissail de jour <'n jour aux dépens de 
s(_)u maître. 

l.es rai’(^s amis du savant, le voyant vieillir et 
s’attrister, lui eouseillaienl de<|uiltcr Duiikcr(|ue, 
de se iixer dans un village, d’hahifer une mai¬ 
son isolée cl d’y Unir tranquillement sa pa:- 
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sîliïe carri?.'re. Il souriait à co ])rojct cl no l•(‘}^oll- 
i!ai( [)as; car il ne voulait pas convenir, (levant 
l'amitié, de la pénurie où il se trouvait. EIVcc- 
livcmcnt, s’il pouvait vivre dans les condilioiis 
îïicdiocres qui lui suflisaient, il lui aurait élé 
hnjjûssihle de modifier sa silualion et de pniirvoîi’ 

une inslallation nouvelle. 

Les choses ne devaient donc jamais chanLrer, h 
moins qu’un événement tout é lait cxtraordinairi* 
ne se produisîf, au moment le plus inaüendu, 
sur le chemin de ce hrave COmc-Panlaléon (ù.)(juc- 
iicol. 

Et pou riant!... Ali! certes! il ne s’y attendait 
pas. Un jour qu’il clait plongé, depuis deux lieu res, 
dans une leclurc des plus inléressanlcs, au déiri’ 
ment de ses yeux fa!ignés, il reçut une lellre do 
lîretagne. Ecriture absolument inconnue. 

« De (jui cela })eul-il venir? .le ne connais jjcr- 
sonne en Drelagno, ni môme ce Kéronët que porte 
le timbre de la poste;([u’est-cc (jui vient me déran¬ 
ger? moi (jui me suis à peu piès allVaiichi de 
foule corrcs|)ondancc, lïarce <|ue c’est une perle 
de Icinps. » 

Pendant ce moîiologue, PanLaléon décliirait Peii' 
veloiqje, bien décidé à ne pas même se tlonuer la 
peine de réi>ondre, à moins d’urg(‘ncc. ]Mais voyez 
combien nos facultés se moditi(mt, scion l’usage 
auquel nous les api)li(iuons. Ce savant, si ac(a)U- 
tumé à (IccbitTrcr des manuscrits prcstiue indc- 
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clnflrables, cet hoinnie d’expérience cl d élude, 
cet infatigable cherelieur, Pantaléon enfin, ne fit 
d’abord que parcourir le message, n’y f’omprit 
rien, en recommença trois fois la lecture, et, en 
définitive, fut sur le point de le mettre au pa¬ 
nier, croyant h une mystification de très mauvais 
goût. 

Il y élail ({uestion d’un individu muiimé Gilles 
Coipiclicot, (]iii venait de mourir au cliâleau de 
Kérouél, en .Morbihan. Ce M. Gilles était cousin 
éloigné de M. Panlaléon, et le désignait comme 
héritier, conjointement avec un autre cousin, 
nommé Leu-lldefonse Coquelicot. 

« Mais... qu csNcc que cela? disait Côinc en se 
iVoltant les yeux pour mieux voir. Je ne connais 
ni tiillcs, ni Leu-ltdefonsc,... rien ne me dit que 
nous soyons <‘Onsins. Y a-l-il un de nous trois (jiie 
soil fou? serait-ce moi, par hasard ? » 

Il relut encore colle écrilure désospéranlo, 
viilgairenu'nl appelée « judtcs de mouche », «d 
demeura convaincu <pie cette lettre, |)artan! d’une 
étude de notaire, l’avertissait (pi’un héritage lui 
tonihail du ciel, comme lomltenl, dil-nn, les 
cailles loules rùîies, ce qui n’est pas vrai du 
louL 

M. Corliiii, cünsci('jieien\' en tonie circonstance, 
était, en oulie, fort oldigeard. Il avait cru hieu 
laire en cnli’anl dans quelques détails sur le genre 
<le fortune de feu M. Gilles Coquelicol. Le cou- 
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sin savant recevait commotion sur convinolioii 
en relisant ces mots : campagne boisée,... cliar- 
milles,... ombrages,... vaslcs champs,.., plaines,... 
collines, etc., etc. Tout cela voulait dire (juc, dans 
ce séjour inconnu, on pouvait enfin li'ouver l’éloi- 
gnemenl des hommes, le silom’c, ta cessation de 
tout bruit, de toute agilation. Le solitaire en Tnt 
telIcmcnL ému, (|iTiI eut souhaité l’aire [laid à tonie 
la terre de ce qui lui arrivait. 

U prit son vieux paletot, son vieux ehapeau, 
et s’en alla chez un petit rentier, son voisin, <pn 
s’occupait volontiers des dcconvorlcs scieiitilitptes, 
uourvu (ju’ellcs fussent faites, car ce n’élail jtas 
tin génie eherclieur. Entré <rnn air myslérieux, il 
déplia la bdirc et la mit sons les yeux du voisin. 

(àdni-ci la lut altenlivcmcnl, non sans [juusscr 
(pioiquos exclamai ions, et dit : 

« Mon cliei’ Cnquelicol, pendant cpic \()iis ne 
jumsiez (pi’aux labeurs de l’esprit, la forlune vous 
ciiercliail. Soyez donc litMjrenx dans votre vieil¬ 
lesse. l’arlez, allez en liietagne, vtms y senîz 
riclie 


f « # • 


— l’eu ni’im|M)rlc ; je sais me |>asser des 
richesses; mais je vous avtme (pie vivre en jiaix', 
sous les \mnles silencieuses d’un château golliiipie; 
respirer les parfums des (*hamps; me sentir dé¬ 
livré du liniil tjuo font l(‘S hommes; pouvoir Ira- 
vailhu' à mon aise, sans ohslaele, sans déranîre- 
incnt, cela me parait la Iraduclion la plus vraie 
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(lu l)onlieiir sur ki Icrrc. Ou’oti pensez-vous, mon 
cher? 

— Je pense (juc nous luîlournons au ieinps des 
fées.... Cependant je regrette pour vous <pi’un 
autre (^Kjiiclieol partage ces l»iens. 11 se pourrait 
(jue certaines nuances de earaetère vous einj)e- 
cliasscnl de inarelicr de Iront, el alors.... 

— Non, non, ne craignez rien. Je suis homme 
à m’arranger de tout; je n’ai besoin de ])ersonnc, 
et je c()ni|)te l)ieu vivre A ma guise, eominc vivra 
à la sienne mon cousin Leu, ou Ildcf'onsc, comme 
on voudi’a. la's deux noms se trouvaient d’ailleurs 
dans la ramille de ma grand’Ianle (’otjuclicol, née 
Avoine. 

— Ainsi, vous ne redoutez pas cel autre héri- 
lier? 


— Pas du tout. J’ai toujours vécu seul; je con- 
linuerai ; et je serai paiTaitcmenl content, pourvu 
que ï.eu me laisse tranquille. 

— Allons, c'est l)icn. 

— 11 faut convenir que la chose est singulière. 
Je ne connaissais de Coquelicot ciue moi; et voilà 
qu’il en arrive deux, t’un mort, l’autre vivant; 
Cilles (jiii me laisse sa fort une et Leu qui la par¬ 
tage avec moi. Par exemple, je ne veux pas de 
cassc-léte; c’est le notaire qui [irendra soin de 
gérer la |»ropriété, Je ne m’entends (|u’aLix alTaires 
d’autrefois. 


— Vous allez répondre? 
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— Aiijounriini iiiOivic. T.e imlnirc ailfun! nui 
Irc pour m’envoyer une coi)ie du IcslameiiL 
a voulu sans doute s'assurer d^al)ord de mon 


existence. 

— C’est probable. 

— Mais comment a-l-on pu découvrir un Ccxpie- 
licol à Dunkenjuc? Moi (pii tiens si [)cu de (ilacc,, 
qui suis si parrailement inconnu ! Ab! (piel c(nip! 
J’(m suis malade. 

— Ce n’est pas le moment, mon cher. La for¬ 
tune vous tend les tuas, courez vous y jeter. » 

INintatéon renti'achez lui en toute tulle, écrivit 
i|uelques lignes à M. Corliin, y Joignant sou acte 
de naissance, comme pi(X‘e juslilicative, et sortit 
une seconde fois pour aller à la poste. 

Sa démarclie était déjà toute cliangée. 11 com- 
mciuiait à prendre tilus d’assurance \)i\v l’elï'el de 
ce Kéroiu’d qui tombait dans ses mains. Ce n’était 
pas l’impudence du riclic orgiicitbmx et égoïste. 
J.idn de là, c’élait le naïf conteiilemenl. d’un 
liommc (pii cidiü va. residrcr l’air d('S (*baiii[is 
et des bois, et surlout va Irt.unaM', dans une 
anlitpie dmiicure, un lieu d(‘ rt'pos paiTaitoù, eu- 
touré d’Assyriens, d’Kgypüeus, à l’élat de; géuics 
peu encombrants, il [aniiTa les iubn’roger à son 
aise. 

Le voisin n’avait juis pi'omis le secret, (pio 
d’ailleurs on ne lui avait pas d('uiaitdé. Il dit donc 
simidement un mol à l’un, un mot à l’autre, et la 
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nouv<;lle sc rôpainlit comme une Iraînée de poudre, 
Panlaléon (’. 0 (niellcüL, le petit savant original, 
héritait d’un rhàlcaii breton. Trois ou (iiiatrc per¬ 
sonnes le saltièreni la pi'cnuore fois (pi’il les ren- 
coidra. 

Deux jours pins tard, M. (’.orhin envoyait une 
copie.du lestîunenl. l/liérilier fui bien un peu sur¬ 
pris en lisant ce que son riche cousin avail si mi- 
nnlicuseuieid <'daborc. 

« (l’était un tlrule d'homme (pie ce (jÜIcs! sc 
dit-il à lui-méme. Mais l'aid-il s’en étonner? Les 
Grandcliamp étaient des originaux de la grande 
espi'ce; cl iiarini les Avoine, j’en ai connu <pielcur 
l)i/arrerie avail rendus mania(pies. Il est tout na¬ 
turel <juc b‘s Go( pie lient s’en ressentent. Au fait, 
moi aussi, je suis un drôle d’homme, je ne vois 
personne (pii me l'essemble. lîali ! (pi’a-t-on besoin 
d’èlre comme tout le monde? 

Par la le!Ire qui accompagnait la copie du lesta- 
ment, M. Gorbin demandait à l’héritier de fixer 
lui-môme ré|) 0 (pic de son arrivée h Kéroiiët. 

C’élait là une gi'osse qucsiion. 11 s’agissait do 
déménager. Gela ne voulait pas dire, comme de 
coiduiiaq taire passer son ménage d’un lieu dans 
un autre; mais retirer de leur véuéralile i)Ous- 
sière c-cs volumes qui n’avaient pas remué de¬ 
puis si longlcmps, \j^ tivs pciit ap}>arlcinent de 
M. Goquelicot s’élait peu à peu Iransfonné en 
bibliülhcapie. 11 avait tait mettre des planches de 
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bas en liant, tout autour <!e sa chambre, saut 
remplacement ilu lit; et là il avait peu à [kui 
installé ses {u'écieux et [loudrcux trésors. Les 
déplacer, les épousseter, les envoyer eu Hrclaj,uie, 


ce n’était pas une petite 





Le pauvre Panlaléon eut un luomcnt de dérou- 
ragementdevant cette besogne; mais, ayant apjtris 
des anciens à lutter et à triompher palienumuit 
des obstacles les plus redoutables, il regarda tjieu 
en face celle mullilude de voliiiiies, el se dil ijiie 
lui, Panlaléon, par son sang-froid, [lar sa [►ersé- 
vcrance, lutterait, sans auxiliaires, sans alliés, 
contre leur nombre et leur poussière et les trans¬ 
porterait de Dunkenjuc à KérouëL Môme il ujoula 
dtez îuoi, tant se prend facilement rhahiliule 
d’ètre riche. 

On a beau avoir du courage, ràme la mieux 
trempée a besoin d’être secondée par Pêlre phy¬ 
sique qui lui est uni pour la servir, v{ ipii, parfois, 
la sert très mal. M. Cotjuelicot, en entreprenant 
seul son déménagement, n’avait compté ni avec 
sa myopie bérédilaire, venant des Avoine, ni 
avec sa fort petite stature, ni avec la faiblesse 
de son tempérament, usé d<' lionne lieure })ar 
l’excès de l’étude et la privation tl’air et d’exer¬ 
cice. 

11 lui fallait, à chaque instant, monter à l’échelle, 
changer de place celle échelle, avoir recours à son 
lorgnon pour relire, du moins en 
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tilrcs ({Li’il avait oiiblirs. (’-eci n'était pas une 
néccssilé, mais un plaisir irrésistible. Tout sc 
lalig'uait en niéine !ein[)s : les }>ic<ls ])ar les éche¬ 
lons, les yeux par le lor^nmn, les bras par le 
pluni(“au. Mais il arriva (pjclquc cliose de pire, 
et ron ne s’y alleiidail |)as. C’est que le savant, 
passé de l’élal de cberclicur à Télat de déména¬ 
geur, était, à son iiisu, invinciblenicnt enlraîné 
vers sa |)r(‘mière profession. Il se relrouv^ail, tout 
élonné dt^ la (dïose, assis sur le coin d'une cliaise, 
dans l’embrasure de sa fenêtre, feuilletant un 
volume, y rencontrant au jiassage des lignes tel¬ 
lement intéressantes (pie le plumeau et réchelle 
retombaient dans l’inaction et que Comc-Panta- 
léon, au lieu de déménager, étudiait encore, en 



ses 


"‘S réï 


Les allai res n’avancent pas quand on les fait 
ainsi. Les Assyriens le savaient bien. Côme le 
savait aussi, mais (piand le cœur est pris!... Enfin, 
il eut la l'orcc de sc snrmonlcr lui-même, et d’aller 
demander au petit rentier son ami d’avoir la 
bonté de venir l’aider. Ce n’élait ni iioiir trans- 
poKer l’éciielle, ni pour faire usage du plumeau, 
mais seulement pour rempéclier de Icuillelcr et 
de lire. Il vinl, le bon monsieur, et la bibliollièqiic 
finit ])ar descendre tont enlière au milieu de la 
chambre, enirer dans des caisses, et [U’cndre le 
chemin de fer, petite vil esse. 

Celle grande (en\re achevée, M. C.i 
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avait à se Ira ns porter lui-mcnic en lîrcla^nc. Tout 
hoinnio lient à la ville qu’il a longlomjis iiai)iléc. 
Quel ne Int pas 1 étonnement de l’Iiérilier fiuanil, 
au moincnlde dire à Dunkcrtine un élernci adi(‘u, 
il se sentit ému, mais ému jiisqu’ii jeter surtout 
ce (|ui l’entourait un reg^anl de Irislessc. Onand on 
est Ironldé, on a besoin de parler à (jiielqipun, 
de trouver |)üur ainsi dire un déversoir où lombe 
le trop-plein. C’est poinapioi l’iiérilicr disait à son 
complaisant voisin : 

« Mon cher ami, j’éprouve un senlimcnt nou¬ 
veau et |)éniblc. Après trente-cinq ans })assés dans 
celte ville, car je n’avais guère j)Ius de vingt- 
neuf ans lorsque j’ai (luitlé Paris et le (luarlier 
latin, je me prends à rcgrellcr tout ce cpie j’y 
laisse : vous d’abord; cl puis celte superbe rade, 
celte mer du Nord, sillonnée par une si grande 
quantité de liatcaux, celle.... 

— Allons, allons, répondit le voisin, qui avait 
le rare talent de voir les choses comme elles sont, 
il y a b\ beaucoup d’imagination, ce (pii me sur¬ 
prend de votre part, car vous êtes un Iioinmc 
sérieux. Ne pensez pas à moi; nous serons tou¬ 
jours amis, de loin comme de près. Quant à celle 
rade superbe, cette mer du Nord, ces bateaux 
qui la sillonnent,... avez-vous oublié, mon elier 
Pantaléon, (que vous êtes inyoïie? » 

L’héritier, brus(|uement replacé dans ic positif, 
répondit modestement : 
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« Vous avez raison; je n’ai jamais joui de ces 
nicns (|uc je rc^rcllo. Je me suis plaint de tout. 
VA. poiirlant, à l’iiciire du départ, il me scnil>le 
faire un sacrilice. 

— C’est Ion jours eomiiic eela. On lient au sol 
par rpiel([ues tils, cl l’on soufTre quand ces dis se 
luisent. Ne vous lourinentez |>as;uiic fois installé 
dans votre l)eau Kérunct, vous ne penserez plus 
guère à nous. » 

t^anlaléoii l«'ndil la main au voisin, et l’as¬ 
sura (|ue Tair des eliaiups et les délices de la 
re Irai le ne lui feraient pas perdre la mémoire. 
Puis il surmonta sa sensil>ililé intempestive et 
lit ses m;dl(‘s, ce (pii n’était |»as un grand tra¬ 
vail, car hî savant avait toujours traité légère¬ 
ment la (piestion des viMcments et de la lin¬ 
gerie. 

Ouand vint le j(uir ti.xé, M. Coipielicol crut partir 
pour les Anlipoiles. H était alTairé, embarrassé 
comme un liomnu' «pii n’a guère \a>yagé (pic îles 
yeux, tenant en main un allas. Il était venu autre¬ 
fois de Paris à Oiinkenpie et n’avait plus bougé, 
aussi SC [u’épara-t-il au voyiige comme àuncairaire 
de haute iinpoilancc. Son obligeant voisin le 
conduisit à la gare cl lui prit son billet, [icnsant 
(pi’il ne s’en tirerait pas, car il y avait foule au 
guichet; et les contemporains l’éiinis en gi’and 
nombre faisaient loiijours perdi'c la télé à ec l^on 
M. Co([Melicol. tl eût été (îqudjb' de piemlre un 
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Iulict. pour tomber (hins le Mntslèro, au lieu du 
Morbihan. 

Cela fait, on se dil adieu, cl la vapeur (Muporla 
riicrifier vers la vieille Armorique. Los |u‘emiers 
inslanis se passèrciil à s’iuslallcr, et, comme. c.'élail 
le soir, le |tacilH[uo Panlaléou ne trouva rien de 
mieux à Caire que de dormir. 

De (juels doux rêves ne l'ul-il pas biD’cé! Tan lot 
c’élait une belle sofilude (jui s’oliraiI à lui, avec 
son .silence el sa rraîchciir. Nulle voix humaine 
iry pénétrait. On iTenlendait, car c’élail rautomue, 
que le luaiiL des feuilles gémissantes, foulées par 
les ] lied s du maître. Tan lot il voyail des plaines 
sans limites, des ruisseaux limpides, un l’fiouliu, 
une ferme, tout un paysage enchanteur. Puis la 
scène changeait. Il était assis dans une chambre 
spacieuse et l>icn éclairée; il y avait au loin* de 
lui des livres à profusion; cl Ü apen-evait, dans 
la ])éuombre, des Assyriens, di^s f'gyplîcns, des 
l’élasges, des Mèdes, des Perses, d<‘s (irons, des 
Romains, lous lui racoidaut nu pou de leur 
liistoire. Ihi des Incufails de l’iiérilage éfail de lui 
rendre tout facile; il avait une clef (For à laquelle 
rien ne résistait. 

U est vrai (ju'à chaque station te voyageur so 
réveillai! an milieu dos cümj>agnons do rtude, îles 
couvorlures, des sacs et des pa([uels; mais il se 
rappelait déliciensement son rêve, et fermait les 
vpux pour en faire un aulre. 
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Ce vovajrc fut licureux, el riiôriticr fatigué, 

É,r Ly 

mais fort aise, finit par sc trouver en face de la 
terre antii[ueet seigneuriale de Kérouél, naguère 
tombée si à, propos dans les mains du cousin 

Gilles. 
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L’AUTRE HÉRITIER 


C’est à Marseillo qu’il avail vn le jour, co que 
prouvait assez son aceenU kxpicl, au «aïiirs (l’une 
longue vie, ne s’ctail pas moililié. Son (eil vif, sa 
jiarole brève, scs ^csles c.xiu’essifs, lout en lui 
accusait celte belle Provence dont il élait renfanl, 


et cette opulente ville qui l’avait élevé dans scs 
nuirs. 


Loü-Ildefonsc €o(|uelicot, descendant, par les 
feu unes, des Avoine et des Grandcliamp, avail eu 
une jeunesse tant soit peu orageuse. Son bon cœur 
était connu et apj)récié de tout le inonde; mais il 
passait pour avoir la tête mal équilibrée. Une inia- 
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giiuilion de Feu nuisait ù son jiigenienl. Il prenait 
tout avec cnllioiisiasinc, sc ï)assionnaiL pour ou 
contre, avant môme de savoir exactement ce dont 
il s'agissait. C’est pour(|uoi on Tavail vu, dans sa 
jeunesse, dércmlre les plus mauvaises causes, lui 
excellent garçon. Un peu plus lard, il reconnaissait 
s’ètre trompé; et, nature fiMuche autant qiChon- 
nêle, il levenail sur scs pas, jetait feu et llamine, 
et criait plus Fort (pic personne contre le parti 
(jii'il avait d’al'ord (mdtrassé. 

Sa pauvre l(*le s’élait Frapp(;e 4 tous les angles 
de la poliliipie; il avait été compromis vingt Fois, et 
sous tous les régimes. Il allait comme un éloui- 
ncau, une Faculté lui mau(|uanl, celle cpii nous Fait 
penser avant d’agir, ce ipi'on appelle raisonner. 

Ildelbiise Coiiueiicot avait eu en partage un assez 
joli }>alriiiioine; mais, deveiiu trop UH maître de 
sa Fortune, il Tavait gaspillée comme un eiiFant, 
croyant à toutes les promesses, se mêlant aux 
alVaires les plus hasardées. Toujours au moment 
de gagner au moins cent mille France, il avait 
d’abord perdu ce fpii lui venait des Avoine, qui 
Uavaieut avantagé, cl peu à jieu, accc[>(ant tous les 
programmes, pourvu qu’ils Fussent pompeux, il 
s’était liouvé réduit à la très petite part que lui 



1 r 



Alors il s’élait dit avec raison (|u’un homme 
(pii a étudié, et tpii se donne la peine de travailler, 
peut toujours Iroiiver moyen de vivre honora- 
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hleiiicnt. Il s’clait mis à l’œuvré; et. assurciiienl 
ce irélail pas rciilraiii ([Lii lui avail manqué. Tou¬ 
jours enchante ilc la })osition nouvelle qu’il accep¬ 
tait dans une adminislralion (juelconqiie, sa salis- 
faclion durait Juscpi’au jour uù, conirarié dans 
ses projets, il (|uillail hrus(|itemenl la coiiqia^tiie, 
dans un accès de colère aveii*;rlc, cl ne savait plus 
de (piel coté se tourner. 

On lu'étcndail qiTil avait, essayé <ic tous les 

métiers à Lyon, à I3ordcaiix, à Paris, cl (pi’il était 

rentré dans Marseille, n’y rapportant ipic son 

accent, qu'il M’avait pas pu ])erdrc en roule, 

comme le reste. Le demi-siècle lui ayant relVoidi 

les idées, au sujet de la recherche d'une carrière, 

il s’était décidé é ne i)lus quitter sa ville uatalc et 

à y vivre de peu, en al tendant les événements. 11 

était optimiste, le brave lldcfonsc, voyant toujours 

les choses du bon côté, même (|uaiid il n’y en 

■ 

avait pas. 

Celle disposition, très commode, laissait errer 
son esprit dans le domaine des sujjpositions. Il 
pensait qu’en loiirnanl, la l'oue de la Fortune pou¬ 
vait lui cire favorable cl le serait [irobahlemeut. 
Il le disait à ses amis, qui, de lui, prenaient tout 
en riant. 


« Mon bon, lu ne veux pas me croire; je te dis, 
moi, tu m’entends? je te dis (ju’un jour ou l’autre 
je serai riche, très riche. 

— Allons! comme tu voudras. 
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— Tu te moques; mais tu verras. Dans ce temps- 
là je Tinviterai, tu viendras chez moi avec tes 
parents, tes amis, avec tout le monde, et nous 
chasserons le sanglier. 

— Il y aura donc du sanglier? 

—• Sans doute. Va!je saurai mener la vie, moi; 
tu n’auras jamais imaginé rien de ^ïareil; on par¬ 
lera de nos cliasses à cent lieues à la ronde! 

— Cela ne m’étonnera pas. » 

L’ami de collège à (jui s’adressait le plus sou¬ 
vent celle invitai ion un peu précipitée était un 
homme rehcllc à renthousiasme. Demeuré veuf, 
après s’ètrc marié fort tard, toutes scs alTections 
SC concentraient dans un fils, enirant à jieine dans 
sa quatorzième année. Fernand était, pour son 
})èrc, le commencement et la lin de tout. Le mettre 
en état d’embrasser une carrière, qui serait presque 
son unique ressource, c’était la préoccupai ion 
conslanlc dc!M. I.osparrc, qui s’inijuiétait en pen¬ 
sant <pi’il j)Ourrait manquer tout à coup à son 
enlant. A (ous les songes creux dont il recevait la 
confidence, le pauvre père réimndait : 

« Je ne sais vraiment, mou cher lldefonsc, où 
lu vas clierclicr tout cela. Quant à moi, je ne me 
hgure jainiiis (jue la fortune m’arrivera en dor¬ 
mant. Quand Je rêve tout éveillé, il me prend une 





De (pioî as-lu |)cur, mon cher Lesparre? 

J’ai peur de laisser Fernand se dchallre tout 
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seul. Ma sanie est si profonclémcnl menacée! 

— Rah! tu ne sais ce que tu dis; d’abord, lu 
guériras, c’est cvidcnl ; et j’en suis sûr* 

— Je n'en suis pas sur, moi. 

— Eli bien, écotilc, je suppose qu’il l’arrive 
inaliicur; je suis là, moi. Ion vieux camarade. 

— Je compterais sur Ion cœur, mon (dier; mais 


ta [)üsilion ne te permettrait [kis.... 

— Ma position?... Je viens de te le dire, je st'rai 
riclie, très riclie. Si Fernantl reste seul, ce qui ne 
sera pas, je le [)rends clie/. moi, je lui fais termi¬ 
ner son éducation, je lui fais prendre soit le 
métier des armes, soit un autre à son clioix; et 


|)uisqu'il faut, bon gré, mal gré, s’en aller île ce 
monde, je rinstilue mon héritier. Com]>rends-lu ? 

“Oui, je comprends. Tu as un cœur il’or, 
mais..,. 


— Mais quoi?.,. Tu te plais à broyer du noir? 
tu as grand tort! Tiens, préle-moi donc <piaranle 
francs, veux-tu? Je n’ai plus le sou, en attendant 
mon million. » 


G était souvent ainsi (pie se terminaient les lél(‘- 
àdéte. M. Lesparre prêtait de petites sommes, ([ue 
son ami lui rendait le jilustôt passible, (d ramilic 
ne se refroidissait pas eidre ces deux hommes, 
si dissemblables. Chacun restait ce «pi’il était, et 



Leu-Ildefonse, sans cesse aux expédients pour 
vivre et faire honneur à scs aHaircs, n’en avait 
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pas moins de forles espérances, fondées unique¬ 
ment sur les fantômes d’une imagination que 
r<ige ne calmait pas, II avait (jiielquefois l’air tout 
joyeux; il se figurait que ia réussilo approchait. 


(jommcnl cela se ferait-il? On n’on savait rien. 
Pour s’accrocher à (luclipic chose, il prenait des 
billets de loterie cluniue fois (pie s’en présentait 
l’occasion. Il fallait le voir courant après la Üslc 


des numéros gagnants, et cherchant le honlieur 
avec un troulilo, une anxiété! Comme il ne sc 
donnait jamais le temps de faire les choses posé¬ 
ment, il avail eu mainte fois des émotions indi¬ 
cibles. 11 trouvait sur la liste un de ses numéros! 
Fou de joie, il courait chez M. ï.csparrc : 

« Fh bien, mon cher, ([uc t’avais-jc dit? J’ai 
gagné.... 2266 !... 

Ail! Esl-cc bien ta série? 


— La série? Ali! sapristi! Je n’y ai pas pensé! 
Au diable les séries! » 


ElTeclivcmcnt, c’clait la Iroisième quand il eût 
fallu la seconde, et le pauvre Co({iielicüt du Midi 
finissait jiardire tout simplemeni ; 


iie-moi donc (pi ara nie francs, veux-lu? 
On en était là lorsque arriva la le lire d’avis de 
M. Corhin, exactement i)areillc à celle tpi’il avait 


dirigée sur le Morbihan. 

lldefonsc commença par en rire, et pensa un 
rnomcnl «pie e’était une sorte de poisson d’avril 
égaré jiisipi’cii automne. M, Lesparre étant venu 

















































I 


L AUTUK IlKlUTIEll 


59 


le voir, il loi dit : « \Âa donc cehi. Ouelle farce! « 

!\l. Les|Kirre lut adeiilivcnieni, comme c’clail sa 
coutume, cl répondit : 

« Mon bon ami, il n’v a la rien de iisild(‘. d’est 

* f .1 

la roi lunc qui frappe à ta porte : lu ii'as (pi’à 
lui ouvrir. » 

lldcfonse reprit la lelire, remarqua pour la 
jiremière fois rcn-lèle, et relui sérieusement; 
mais au bout de quelques liâmes, son es|(rit ardent 
avait lout compris; ses mains lreml>laient, ses 
yeux se trouldaient, il se seiilail devenir riche, 
très riche, millionnaire. 

Alors il se lit en lui une révolution conqdète. 
La réalisation de ses rêves niain]ua lui faire 
perdre le peu de bon sens <|ui lui restait. 

« Mon cher, je pars pour Kérouet. 

— Un moment. Cette lettre, à ia([uellc tu dois 
répondre immédiatement, sera suivie d’une se¬ 
conde, (pii certainement contieiulra une copie du 
lestament. D’ici là, tu n’as pas à ttouf^er. 

— Pas à boug'er! tu es lion, toi! 11 faut (|ue je 
voie par moi-méme ce [lays, ce château, ces dépen¬ 
dances.... Mais vraiment, je ne me doutais lias de 
ce Gilles; et je croyais bien être le tiernier Co(}uc- 






S ast' 




Il se remuait, il s’agitait, il se 
se relevait encore. M. J.csparrc avait [icine à l’em- 
|)échcr de crier iiar la fenéirc tju’il allait être U 
plus heureux des hommes. 
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Son ami étant parvenu à le calmer, il répond!it 
à M. Corbin et prit mal;;^ré lui le parti d’allendre 
vingt-quatre heures, pendant lesquelles il mangea 
[icu et ne dormit point. Sa tôte travaillait; il se 
représentait Kcrouël, il se voyait à la tête de tout, 
commandant, gouvernant comme un vrai potcntal. 

Kérouet est loin de Marseille. Vingt-quatre 
heures ne su H iront pas à renvoi du icslament. 
M, Coquelicot élait sur le gril ; presque décourage, 
cecjui, chez lui, se trahissait par une fureur comi- 
(juc, il SC fâchait contre tout, meme contre le bon 
t.esparre. Enfin, le facteur apparut. Ildcfonse 
décacheta la Ictire, prit connaissance du testa- 
meni, cl fut interdit en constatant tous les pluriels 
dont la pièce était héj’issée. 

« Quoi! je ne serai pas seul nmître de Kérouet? 

— Eh bien, mon cher, vas-tu te plaindre, loi 
(jui n'entrevoyais à l’horizon aucun Iiéritagc? Ce 
serait preuve d’un caractère mal fait. 

— Mais si ce monsieur allait avoir d’autres 
goûts (juc les miens? 

— II faut l’y attendre. Tu n’cs pas fait sur un 
modèle liés connu. 

— Et pourtant, je veux avoir mes coudées 
franches. AnssihM. arrivé en [îrclagnc, je me po¬ 
serai en indiviilii (|ui ne se laisse pas marcher sur 
le i»icd. Je ferai mes quatre volontés, tant pis pour 
l’aulrc ! 

— Fort Jiicn. Mais cct autre, pour peu qu’il en 






















































I 



L’AUTRE HERITIER. 


6i 


fasse autant, te gôncra coininc lu le gêneras toi- 
inômc, cl vous vous jirentirez aux clieveux. 

— Nous verrons. Deux Cotjuclicol ! Est-ce |)Os- 
sihle! Quelle famille! je la croyais élciiile; elle 
renaît de scs cendres. Enliu, ce (îilles ne faisait 
rien comme personne, à ce ([u’il paraît. 

— Mon cher, c’est le [)roprc des Cotiuelicol. » 

Aillant Cômc-Panlaléon avait élé invstericux 

U 

en quittant Dunkerque, autant Lcn-Ildcfonse fut 
démonstratif et bavard. U lit savoir à tous, gi'aiuls 
et petits, qu’il allait être, et qu’il était même déjà, 
seigneur de Kérouêl, une demeure anli(|ue, go- 
lliique, jirinciêre, la seule en France aussi belle, 
aussi vaste, entourée d'aulanl de fermes, de bois, 
de forêts même, le tout simples dépendances du 
château des Coquelicot originaires de la Bretagne, 
et s’étant passe ce bien, de père en üls, depuis des 
siècles. 

Quand l’héritier méridional avait commencé, il 
ne s’inquiétait plus de la vérité. Les mélaphores 
et les hyperboles formaient le fond du discours, 
et il n’avait plus conscience du reste. C’est pour¬ 
quoi les Marseillais furerd amenés à admeilre les 
notions les plus fausses sur révénement. On en 
parla beaucoup, et le récit volant de bouche en 
bouche, la dernière édition fut absolument autre 
que la première, tant elle s’augineula de nouvelles 
ligures de rhétorique. 

ïldefonsc n’avait jamais i’odieuse intention de 
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menlir, c’cst-ù-dirc de parler contre sa pensée. 
Celait un trop lionnétc lioinnie; mais il s'exagérait 
tell cm ont les cfioses, iju’il arrivait à penser tout 
cela, à se monter la lèle, à croire de bonne fui 
à ce (pdil disait, pauvre iionliommc! 

Parmi tous ceux (pii récoutaient et rcnlcndaicnt 
vanter le fond du Morbihan, le plus étonné, le plus 
admirateur fut le petit Fernand Lesparre. Il ouvrait 
les yeux iuen grands, eroyatit mieux ai)précier ces 
merveilles 1 

« Va, mon garçon, lui disait riicrilier, tu vien¬ 
dras avec Ion père passer les vacances chc/ moi. 
J’orgaruserai «les parties de pèche, des promenades 
CM bateau, d(‘s chasses, mais «les chasses comme 
lu n’en as jainaîs vu, comme tu n’en verrasjamais! 
Tu m’entends? « 

Le garçon prenait de Kérouët une idée de plirs 
en plus haule, cl s’attendait à y passer des va- 
canc«/s l«'lhuneid ainiisaidt'S «[u’il «mi ra«‘on!erait 
longtemps les «listraclions à ses camarades. Ces 
persp(‘cliv«'s le réjouissaient d'aufanl plus «pCil ne 
soldait d’anleur (]ue pour le [daisir. Tîon et doux, 
il n’avail «pi’un «téfaut, mais un «léfaul sérieux 
cidre U)us, Fernand était paresseux. Toujours à la 
queue «le sa elassc, il s'y trou va il très bien, et ne 
Taisait aueuii elîoii |K.)ur sc* rajjproclicr de la léle. 

On peut SC ligurer rignoi’ancc «lu polit homme! 
File élail prov(M‘hiid«*-. I)n s(' moipiaît de Inî; il en 
était parfois liumilié au jaiinl de se résigner à 
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Iravaillcr; mats son cerveau avall pris riiahiUnlc 
(le fuir lotilc aitiilicalion, e[, Fcrnani! entrecoupait 
son étude de Itàilleinonls, si rrétpieiils cl si pia»- 
longés, (]ue tout le lcm|)S se passait dans c,ol-exer¬ 
cice 





Le cher cnfanl, du reste, nemaiHpiail [tas d'inlel- 
ligoncc; cl scs inailros al'lirmaicnl (|iic, s'il sc 
décidait une honne fois à pitïciier en liou écolier, 
il lcrail de rapides progrès el ralIrajiernil le lenips 


Ildefonse avait une sincère amitié pour le père 
do Fernand, et lui voulait loul le Lien possihle. 
(’omme il se plaisait à bâtir d('s chàleaux en 
FspagiK', il formait déjà le projet de })rolilerdo sa 
fortune pour rétal)lir la santé de son ami. Il lui 
faisait consulter les premiers méilecims de France 
cl suivre un trailemcnl si ])arfaitenn‘nt adapté 
à son mal <pi<\ l’espace de Ircds mois, le mahide 
élail mélamor’[>!H»sé au [lointde n’ètrepas reconnu. 
De blême, il de\cnai! coloré; sa maigreui’ loiii'iiait 
eu embonpoinl: sa faiblesse, en vaillance; il élait 
iiili’épide, escaladant les monlagnes, ne redonlant 
nulle fatigue; enlin un Hercule! 

Onanil il racontait à son ami (‘c tpii ne sc jtassait 
('ncoroopie dans stm imaginalion, il ne Ironvailjtas 
d’é<dio. M. Les})arrc lui répondait avec lrisl(‘sse : 

« Je le sais gré do les lu'ojeds, de tes bonnes 
inlenlions; inais il est Irop lard, je me sens Ircjp 
malade. 
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— Allons donc! Laisse-inoi faire, et je te donne 
nia parole que lu enterreras le genre iiiiinain! Tu 
ni’cnlends? » 


Cependant, il fallait quitter Marseille et prendre 


conge de scs connaissances. Plus hûblenr que 
jamais, Ildcfonse allait de porte en porte raconter 
son histoire, la brodant selon son usage, et sur¬ 
tout se gardant bien de dire que le cousin Gilles 
Coquelicot avait laissé Kérouôt à deux héritiers 
qui devraient vivre cnsemlile, sans faire acte de 


ju'opriétaire, sinon pour réparer les murs. Au 
contraire, il se posait en maître; sa vanité, pué¬ 
rile jusque dans un âge avancé, lui inspirait un 
ton de supériorité très amusant et une üerlé de 
poses et d’allures, qui faisait le divertissement 
des Marseillais. 

Il avait donné avis à M. Gorbin du jour de son 
arrivée à Kérouët, en lui déclarant qu’il voulait 
une entrée seigneuriale; qu’on eut à prévenir la 
populalion, et qu’on prît des mesures pour que 
ses paysans fussent tous sur pied, et lui rendissent 
les hotiiicurs. 


C’Iiéritier pensait que la lettre ù M. Corbin 
équivalait à un ordre émané du seigneur de 
Kérouët. 11 ne doutait pas d’ailleurs que ces 
braves lîrelons n’élevassent d’eux-mênics des arcs 


de triomphe sur son passage, et ne le saluassent 
de vives acclamaiions. Oubliant qu’il allait se 
trouver en face de l’ancien dialecte celtique, il 
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préparait soi^nicuseaieiil une allocution pleine tic 
chaleur et de Türcc, persuade qu’il (erait un clVel 
saisissant eu adressant aux hal)ilanls tpieltjues 
paroles bien senties, évoquaid les souvenirs (Tun 
autre à^^c; |)cul-élre niénic croyait-il (ju’oii vien¬ 
drait à sa rencontre pour lui oITi ir le vin d’iion- 
neur. 

Ah! qu’il était loin de la réalité, le pauvre 
Ildefonse! M. Lesparre le lui tlisail; mais il ne 
pouvait le croire. Lui tpii, si souvent, avait crié 
plus haut (pie tout autre contre les ahus de l’an- 
cien régime et contre les coutumes féotlalcs, il 
aurait volontiers ressuscité cet eiiseinhle tic droits 
et d’hommages rendus, de]»uis que lui, Cotjucücot, 
était devenu apte à en profiler. 

Il avait commencé par se faire faire trois ou 
([iialrc cosluincs complets, devant être payés sur 
les i»remières redevances qn’il loncherait. Ainsi 
|uiré, il SC tenait lieauconp jilns dnul, cl marcliait 
d’un air digne, se disant à Ini-ménic : 

« Nous qui sommes les grands de la It'rre, nous 
av'ons la suprématie sur la foule des [)ef ites gens, 
tpii ont mission de nous servir. » 

Il pensait aux droits, hcancoup plus t|u’aux 
devoirs. La vanité le |>oussail ; il lui lardait de faire 
son entrée dans le Moritilian, ear il prévoyait 
(pie le déparlcincnt tout entier serait ému à son 
aiqii'ociie. 

I..a vérité était <]uc, à ta lecture de sa lettre 
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pleine (l’cniphase, M. Corbiii, si grave [)ar nature, 
avait été i)ris d’un fou rire. Autre temps, autres 
mœurs. La terre de Kérouët avait depuis long- 
Icnips changé <le maîtres; elle en changeait encore. 
L’événement produisait peu de sensation. Chacun 


SC demandait si les héritiers feraient travailler; 


c’était à peu prés tout. Aucun prestige n’entourait, 
hélas! le nom de Coquelicot. Le bonhomme avait 
toujours, et Jiislcmcat, passé pour un original; et 
quoiipie son bon cœur l’eùt souvent bien inspiré, 


on 


un peu prévenu 



» a 


M'I- 


tiers (pi’il avait clioisis par la seule raison (lu’iis 
étaient de sa ramillc. La curiosité s’étail emparée 
des paysans, et ils se disaient entre eux : 

« Fourvu (jii’ils ne soient pas tous deux encore 
plus drôles ipic l’autre! » 

La réponse devait être connue dans peu do 
jours. M. Corhin avait reçu de Dunkerque une 
lettre lui aniiouçauL la prochaine arrivée du vieux 
savant; il en avail donné avis aux gens du châ¬ 
teau, el l’on avait tout ])réparé pour le recevoir 
COMvenahleineiiL Mme Sytvain, avec la hoimc 
en lente qui la caraclérisail, s’était occupée de 
rélahlir un ordre parfait dans tous les détails. Les 
a])|)arlenieiils du rez-de-chaussée et du îuomior 
avaient été mis eu état d’étre habités, le chü'x 
ayant été, bien cnleiulu, laissé à (]ui de droil. 

Cne certaine imjuiéludc ialiguait resprit de 
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l’honorable femme de charge. Elle avait trojt de 
pcrspicacilé i)Our ne pas prévoir tpie deux hommes 
venant des deux bonis de la France, et ne se con¬ 
naissant poinl, n’auraient ni les memes goi'ils, ni 
les mêmes hal)îUnies. On se demandait commcnl 


on pourrait vivre en paix soi-méme, au milieu des 
conllils intérieurs (|ui |)CLit-clre allaient survenir. 

Firinin et Corenlin, l’un cocher, l’aulre jardi¬ 
nier, vieux serviteurs de M. Coq ne licol, étaient 
parliculioremenl intrigués de savoii’ comimmt 
les choses se passeraient. Us en causaienl souvent 
ensemble, mais sans s’en préoccuper, comme le 
faisait Mme Sylvain; car les deux lïas-Mrelons 
avaient pour principe (ju’il faut vivre au jour le 
jour cl ne pas se lounncnlcr du Icndeniain. 
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LA SOURDINE 


« Ce pauvre M. (Ülles Coiiuolirol! quel original 
ça faisait! ITaîtleurSj Irès iu'avo linmme, et inea- 
pablo (le nuire à personne voloniaiitMnenl. 

“ J'our sur! mais il faut eonvamii* enire nous, 
cof^lior et jardinier, ([uc son caraetère lu/arre l'a 
fait passer, aux yeux de Iiieu (h^s gens, pour un 
peu fou, cl pourtant il ne IVdail |ias. 

— Non, certes! La preuve en est dans le goût 
merveilleux avec leipiol il a reslauréce vieux chà’ 
leau breton cl ses (l(q)cndances, » 

L'automne était froid; on scntail le liesoin de se 
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chaiifTer. Les deux inter) ocai leurs occupaient îcs 
coins de la haute et large cheminée d’une cuisine 
longue de quinze mètres, mal éclairée par une 
seule lampe. Firmin, cocher de leu M. Coquelicot, 
élait grand buveur de cidre, mais honnête homme, 
et altaclîc au sol comme le lierre au mur. Corentin, 
jardinier en chef, avait eu la conliance du vieux 
maître, cl l’avait [tarfaitement seconde dans les 
amélioralions indclinics qu’il rêvait la nuit, et 
(|u’il exécutait le jour. 

Mieux (jne personne, tous deux avaient clé 
même de connaiire le propriétaire de Kérouël, et 
de juger sous son vrai jour cel homme singulier, 
à la fois prodigue et avare selon les circonstances; 
très auloritaire en général, et se laissant [tarfois 
inriucnccr }>ar le premier venu. 

Firmin et Corentin avaient passé ensemble près 
d’un demi-siècle sans se fâcher, tant ils étaient 
l)ons enfants Ions les deux. Ils avaient servi Fan- 
cienne propriétaire, pauvre veuve sans conseil, 
(lord rinexpériencc avait laissé péricliter toute 
chose, cl dont la mort avait en traîné la vente 
forcée de celte belle et grande demeure. M. Coque- 
icol, très riche, deijuis peu l’avait acquise à bon 
compte, et s’en élait épris au point de consacrer 
dix an nées et d’énormes cajjttaux à lui rendre 
sa gloire extérieure, Icrnic par l’abandon ou le 
juanque de soins intelligents. 

« Vous souvicnl-il encore, demanda Firmin, de 
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a 

i 


rétut dans le(|iicl était le pure du temps «le la 
pauvre baronne? 

— Si je m’en souviens! Un b 

— Kl les écuries? Ali! mes 






— Mes serres étaiciiL dans un pire étal (pic vos 
écuries; cl (piant à la dégradation, sons loutes les 
formes, rinlérieur du chdleau ne le cé<lait en rien 
aux communs. Pauvre dame! on faîsail ce (jn’on 
pouvait |)Our lui prouver qu’elle était Irompée, 
(pi’ou lui conseillait de mauvais placements, «le 
folles cnlreiu’iscs, au lieu «le met1 1*0 son ai'geut 
dans la terre, ce qui donne peu, mais ne vous 
ruine pas. 

— Hue voulez-vous, mou cher? ce n’(‘st ni son 
jardinier, ni son cocher «pi’elle aurait écoutés. 
Vous cl moi, nous n’étions bons, dans sou esprit, 
qu’à étriller les chevaux et à planter des choux. 
En (in, ce (pie nous avions itrévu n’en est pas 
moins arrivé, malheureusement! nuellc triste 
chose (pie celte vente! 

— Uni. 3’rop heureux encore d’avoir été main¬ 
tenus dans nos fonctions |)ar M. (’oipielicol, hou 
homme, au fond, malgré son originalité. 

~ Très bon homme assurément. Mais comme il 
tenait à sou nom! Vous en souvenez-vous? 

Ah ! Et à ses armoiries ! 

— Ne nVen parlez pas. Il les avait fait peindre 
sur ma calèche! J’en avais envie de rire. 
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— Quelle drôle d’idée! Il en avait bien d’autres. 
Mais comme il ne manquait ni de bon sens, ni 
d’ordre, il a su faire toutes les réparations néces¬ 
saires, et mettre tout sur un bon pied, sans gas¬ 
piller son argent, car il laisse, dit-on, une grande 
fortune. 

—• Tant mieux pour tes héritiers. 

— Ail! les liéritiers!... » 

Pirmin et Corentîn jetèrent onscmlde un si gros 
éclat de rire fpie le chien, (pii donnait aux pieds du 
cocher, s’éveilla et se mit à aboyer, croyant bien 
faire. 

« Tais-loi donc, Bru lus, tu fais encore plus de 
vacarme que nous, et sans savoir pounjuoi. » 

A la voix de Firmin, le chien renonça à loulc 

^ Al 

déinouslraliou cl se reidongca dans son paisible 
sommeil, pendant (|uc les causeurs, Ionien fumant 
leur jiipe, (irobtaient du dernier jour de repos (pii 
leur était donné. 


« Nous rions, reprit Corentin, parce que loul ce 
(pii se passe est singulier; mais ou attendant, 
c’c'sl demain qu’arrive un des héritiers, un M. Co* 
(piclicot, veiKint du Nord, et la vie va clianger 
pour nous, l'crsonne ne connaît ce monsieur. 
Comme il (îsI, il faudra le [îrendre. 

— Pour sûr! et sans mol dire. Les maîtres sont 


les niaîliTS, et Firmin sera toujours Firmin. 

“ C’est ineNüahle. Tant (|u’il n’y aura ici qu’un 
héritier, un s’en tirera; mais (piand l’auti'c viendra, 
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coinmcnf faire? Ils no ])()iirronl jamais s’enloiidre? 
— II Tant y coniplor. liali! tiui vivra verra. » 
Firniin ainiail ce dicton, qui lui reposait rcsprit, 
en coupant court à foule prévision. Ses chevaux 
et sa pipe, c’était assez, et il ne sortait i,nièrc de là. 

(iorentin, souvent rapproché des maîtres par 
ses travaux de jardina^^c, s’intéressait davantage à 
tout ce (pii touchait Kérouül. Iticn ne le trouvait 
iiidiirérent. Il avait vivement compafi aux chagrins 
de la haronne; la vente de scs hiens l’avait houle- 
versé, mais ayant reconnu dans raccjuércur heau- 
coup de bonté, sous un mas({ue un peu ridicule, 
il l’avait servi, non seulement avec lidélité, mais 
avec cœur, (l’est pounpioi il aurait désiré (pie la 
paix ne IVit pas troublée entre ces vieux murs, et 
(pic les successeurs du châtelain juissent sympa¬ 
thiser entre eux. 

Le lendemain du jour où le cocher et le jardin ier 
causaient ensemble, M. (airbin se trouva de bonne 
heure au c liât eau, et s’informa des dts|)Osi lions 
prises pour recevoir resjxîctueusement l’hérilier 
(pii se j)rés('niait le lu'cmier. Tout élait en bon 
ordre. Mme Sylvain avait foui prévu, ci particuliè¬ 
rement le menu du d(‘jeuner. Le cocher allclaît 
pour aller, à cimj Lilotnidres, elicrclior .M. Cotpie- 
licol : le jardinier avait cueilli ses plus belles fleurs 
d’autoninc pour orner le salon, la salle à manger 
et le liitlard. Lliacun avait fait son devoir, et le 
valet decbambre achevait les derniers rangements. 
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M. Cüiitiii iwonla ilans la calèche et pari il au 
Irot de deux beaux clicvaux noirs, pour aller au- 
devant de riiériiier. 

11 ])ut, le ju'cinicr, conslalcr le peu de rapport 
existant entre lui etM. Gilles. Timide, par nature 
et par isolement, il salua le notaire dTin air em¬ 
barrassé, et ne sut que répondre aux phrases 



polies tpie celui-ci lui adressa, lîicn loin ü aiiecier 
une contenance hère et hautaine, comme faisait 
])arfois le cousin, un remaniuait dans lout son 
extérieur une bonhomie un peu trop sans façon, et 
(pii ne laissait pas soup(}onner la capacité réelle 
(|ui, jointe à ses elforls, avait fait de lui un palicnt 


chercheur, un savant. 

M. Gorliin, (pii n’était jioinl jiorlc à parler inu- 
tilemonl, s’épuisa néanmoins à faire les demandes 
et les réponses, comme il convenait au seul inlcr- 
mediaire qu’il y eût entre le testateur et l’iicri- 



Les chevaux prenaient facilement le ^^alop, cir- 
conslance avanla;^euse [)Our le pauvre .M. Corhin, 
car, vraiment, il ne savait plus (pic dire ûce mon¬ 
sieur cpii ne se Irouvait en pays de connaissance 
(pie (piand on parlait des anciens. 

b’avciiue par hnpiellc on arrivait au chatcau 
était admirable. Ses mille nuances de feuilles 
jaunissantes ajoutaient û la richesse du tableau. 
n. Corhin, jiour se reposer, attira l’atlenlion de 
Jl. Coquelicot sur ces beaux arbres. 
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« Je suis myope cl mon lorgnon me faliguc- » 
Ce Int Tu nique réponse (|u\)hlinl le notaire, et 
il en fnl iécouragé; <iiian(i on a compté sur la 
beauté (run paysage, sur la majesié it’iin cliàteati 
ancien, sur le grandiose des luatporlions et sur la 
jierrccUon des détails, (pie faire d’un inyopi'? 

.Al. Corbin renonça rorcémenl àfpianlilé d’obser- 
vations itdéressanles (pi’il avait projelé de lain* 
faire au nouvel arrivant. Celui-ci ne paraissail 
rcniar([ucr avec plaisir ([uc les deux cenis mètres 
(jui séparaient le château du village, cl ristdaient 
de manière à laisser à peu près s'éleimire les 
bruits de la vie commune. Le silence, c’élail le 
besoin absolu de ce hou AL Pantalcon. Il l’avouail 
lui-méme au notaire (|ui, désespérant de trouver 
dans raulrc iiéritier les memes as|)irati(uis, pres- 
senlail des causes de gueri'c iiiteslino, et s(i doinaii- 
dailijuelle puissance pourrait iulervenir entre h'S 
belligcranls et les amener à iin Iraité ih; paix. 

Sa mission était d’installer ces nu'ssienrs, de 
leur faire prendre connaissance des all'aires de la 
succession; mais eu trime il était fort délical, et 
qu’il avait conservé un lion souvenir de rancien 
possesseur, il voulait essayer de mellre d'accord 
scs successeurs, si opposés (pi’ils pussent èire. 

Le iiersonnel du cliàlenu sVmpr(‘ssa de venir 
saluer l’bérilicr. Aime Sylvain, (pii se tenait A 
part, sur le passage do Al. Patdaléon, lui fil une 
révérence aussi res[)ec[iieusc que digne; et le brave 
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adresser quelques mots bienveillants à tous ceux 
qui allaient ôtre en rapport avec lui- Il chercha ce 
qu’il pourrait bien dire, et ne le trouva poinl, ce 
(pii doit éïlrc une chose exlreniement pénible pour 
un orateur. Le premier mot ne venant pas, T heri¬ 
tier avait Irop de bon sens pour s’enquérir du 
second. U (il de la main droite des signes de bonne 
enlcnlc, et tout fut dit. Les braves gens n’en 
furent pas moins [irévenus en sa faveur, iiarce 
(pie sa bonhomie éloignait toute idée d’exîgcncc 
ou de dureté. 

Mme Sylvain, ([ui, relativement à la petite Marie- 
Thérèse, avait surtout besoin de rencontrer de la 


bonté, SC sentit à l’aise. Elle se tlatta de l’espoir 
que sa chère enfant serait bien accueillie, et con¬ 
serverait la douce liberté que lui avait donnée, si 
tardivement, feu M. Coquelicot. 

M. Corbin lit d’abord entrer le nouveau pro- 
Iiriétaire dans la superbe salle à manger, où le 
iléjcuncr le mieux ordonné était servi, jjar les 
soins de Mme Sylvain; deux (‘ouverts étaicid, pré- 
l.uirés, celui de riK'rilicr à la [)lacc d’Iionneur, bien 
entendu. 


Le maître d’imlcl présenta successivement des 
mets, choisis et réconfortants, jiropres à réjiarcr 
les forces d’un voyageur fatigué. M. Pantaléon 
secouait la tète, et son gesie, à [icine visible, oppo¬ 
sait le refus le plus formel aux uJIrcs qui lui étaient 
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failcs. M. Cot'bin en témoignant de rclonncinont, 
le petit vieillard lui répondit, avec une parfaite 

simplicilé : 

<t Je me porte bien, et je ne veux rien clianger 
à mon régime. 

— Quel est donc votre régime, monsieur? 

— A midi, deux œufs à la coque, quatre mouil¬ 
lettes et une tasse de thé. » 


('e n'élait vraiment pas la peine d’iiérilcr de 
IvérouéL! Ainsi le ijensèrcid le notaire et le mailre 
d’Iiôtcl. On s’empressa d’aller dénie lier les der¬ 
niers œil (s d’automne, et le bon Pantalcon iiul du 
moins déjeuner scion scs goûts modcsles. 

« Vous ôtes surpris, je le vois, dÜ-il avec l>cau- 
coup de douceur; vous le serez bien davantage 
quand vous connaîtrez ma manière de vivre. 

— Quelle qu’elle soit, monsieur, il vous sera 

suivre. 



— Je n’en sais trop rien. 11 me faut, pour être 
heureux, converser peu avec les modernes et bcau- 
cou[) avec les anciens. 

— Ceci, monsieur, est d’autani pins aîsé (pie l(‘s 
voisins sont tous plus ou moins éloignés. Ceux-là 
seuls à (pii vous ferez des avances vous rendronl 
vos visites. 

— Des avances? J’entends bien n’cii faire à «pii 
([lie (’c soit. J’irai présenter mes liommages à 
mon curé, conimc loul bon ebrélien doil I<; faire; 
et je m’en tiendrai là, cspiérant, monsieur, (pic des 
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relations amicales conliiiiieront entre le château, 
le presbytère et l’Étude, comme du temps de mon 
cousin. » 

é- 

M. Corbin était touché de la contiaiice de rhéri- 
ticr, de cette cs]>èce de naï\cté d’un homme évi¬ 
demment supérieur, et (]ui se tenait en dehors de 
toules les choses de la vie. Mais son embarras 
allait croissant, (juanil il se reiu'éscntait cette tête 
du Midi, don! les neifïes de Thiver n’avaient ])as 
refroidi le bouillonnement, lldcfonse enlin, (|ui, 
dans peu de Jours, tomberait tout à coup au mi¬ 
lieu de ce calme plat. Comment faire? Opposition 
complèle. Deux génies absolument contraires; et 
M. Corbin au milieu, cherchant à leur faire en¬ 
tendre raison, à mettre du bruit dans le silence 
du doux Panlaléon et du silence dans le fastueux 
brouhaha du remuant lldcfonse. 

C/était uîi travail ingrat et diflicile; l'ami de la 
maison était loin île se le dissimuler. Il faudrait 
ménager l’un, ménager raiitrc, éviter de dé[>laire, 
alin de garder un peu d'inlluencc sur cliacun. 
Mais c’élail rtcuvre du temps; il était raisonnal}le 
de vivre au jour le jour. 

M. Corhin, i)Icin de prévenance, cntre|)rit de 
monlrer au [iropr téta ire les détails de la pro¬ 
priété, puisrpi’il renonçait à rclîct d’ensemble, à 
cause de la myopie. On visila d’a!>ord le rez-de- 
chaussée, vasfc et splendide, cpic M. Coffnelicot 
avait décore de beaux tableaux et de bronzes 
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ariisiKjiics. \/ci salle <Ic billard lui parliciilièrc- 
incnt iiuliquée coninic une des plus liclles pièces 


du château. 

^1. Panlaléon» se croyant dans un musée, tant 
les panneaux élaient l'iehcincnt ornés, se décida à 
|n’endrc son lorgnon. 

« OM’('sl-ce donc (juo ce cotjuelicol, d’un rouge 
éelalanl, au milieu de ces é[tis de Idc? 

— Kh liien, monsieur, ne le reconnaissez-vous 
pas? 

— Non, pas du tout; je n'ai Jamais vu cela 


nulle part. 

—• Ce sonl, dit sans rire M. Corbin, les armes 



parlantes de ia kî 

— Allons donc! C’est une plaisanterie. La 
famille Cotpielicot ii’a Jamais eu d’armoiries, ce 
(jui ne l'emi)celiait pas d’être fort bien posée, et 
fort bien vue dans le Nord. 

— Monsieur votre cousin a Itii-mêtue fait peindn 




ce.... 

— Monsieur mon cousin s’est donné là un [lelit 
ritliculc que je n’accepte pas. ,1e ferai cm lever ce 
cartouche et celte peinture sans valeur; on imtn- 
lcra le (oui au grenier. 

— Pcrinellcz-moi, monsieur, de vous rappeler 
qu’aux termes du loslanient, les licriliers n’oiil, 
ni Pun Lii l’autre, le droit de rien cliaitger à l’état 
actuel de la demeure, à inoitis d’atisolue néces¬ 
sité, et du conseulemenl dos deux. 
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— Ah! c’cst jtislc; j’oviijliais celte singulière 
clause, (jiii nous lie les bras A tous deux. Il était 
bien original ce [lauvrc cousin (i 

— Oui, un peu, c’est vrai. 

— Enfin, Je n’ai rien à faire (pi à rc 




e I \A 


volontés; mais ce cociuelicol me contrarie vive¬ 
ment, » 

Le front de l’héritier était devenu soucieux : il 
sentait (ju’il n’élail pas au bout de ses ennuis, 
l)ien «|u’il se vît appelé, par un couj> de fortune, à 
une ])osition sui>ert)e autant (|u’inattcndue. 

On })assa dans les salons; M. Corliin fit remar- 
(picr les tapisseries, les i)Iafonds, les parriuets, 
les mculdcs, richement sculptés, les lustres, les 
glaces, etc. 

« C’est bon, c’est bon, dit le savant, do toutes 
ces merveilles, je n’ai nul Ijesoin, et mes yeux 
sont très fatigués. » 

Ce disant, il remit son lorgnon dans sa poche. 

C’était une dcce[)tion pour le cicerone. Il ne lit 
donc pins tpie Iraverser les ai)i>arlemcnls sans 
attirer sur cliacune des beautés princi[)alcs les 
yeux fatigués de M. Panlaléon. La chambre à cou¬ 
cher, destinée, dans son esprit, au })remior arrivé, 
méritait une mention toute ijarliculièrc. Elle était 
magnilhjue; l’héritier en convint, mais sans enthou¬ 
siasme. Un cabinet d’étude spacieux et élégant 
comme un boudoir n’eut pas Je i»rivilcge de tixer 
ses lu'éférenccs. Il avait l’esprit trop sérieux pour 
























LA SOURDINE 


83 


se plaire au inilicti de ces toiilnros vieux rose et 
de CCS sif.’^cs dores. 

M. Corl)in clait désolé de ne pouvoir étdouir, 
même pour un inslani, le |)clil vicillan]. ï’ourlanl 
il avisa une rolouiic, raisant parlie d’une tourelle 
exposée au nord, cl <l’où rou n’aperce vas l (jue 
les hranclies d’un vieux sa})in. Teu M. Untpic- 
licot paraissait avoir oulilié d’endudlir celle pelüe 
retraite. De simples rideaux blancs, un luireau 
en acajou, un t'auleuil de cuir, deux chaises de 
paille, el, tout autour,des rayoîis super(>osés, sur 
lcs(iucls on voyait cA et là (juehjues rares vo¬ 
lumes. Telle était la rotonde : ranlaléon en devint 
lo11 ! 

C’était son rêve! Il soupira de plaisir, et ne vit 
[jiiis, dans l’anli{|ue et su])erl)e ilenn'ure, (|ue sa 
rolondc, lieu fait exjjrès, disait-il, pour pensfU', 
rénéchir, comparer, compulser, écrire, Iraduiro, 
en lin travailler. 

Sa physionomie devint rianle. Il élait arrivé à 
trouver la vie possil>Ic à Kérouid. Le resic de la 
propriété serait pour lui un <‘oniposé d’acct'ssoires, 
plus ou moins commodes, l’('sseuli(d élait sa ro¬ 
tonde. C’est poiiniuoi îl oi)la pour le rez-de-chaiis- 
sce; c’est-à-dire pour la chambre à eomdier (pii 
précédait ce lieu de prédilection. Les salons e( la 

's au cousin 



Quant à la salle à manf^cr, elle serai! commune à 
tous deux; c’élait là (pie l’aiilaléon jouirait de 
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ses (Jeux œufs à la coque, de ses quatre mouiN 

IcUes et de sa tasse de Ihc. 

M. Corbiii enire[)rilde faire visiter les apparte¬ 
ments du premier. 

cc (ycsl inutile, mon cher monsieur, répondil le 
}»ropri('îtairc; je me (igure ce que cela doit être, et 
je suis sujet à rcssouf(lcmcnt dès que je monte un 
escalier; c’est |)Ourquoijc monte le moins ijossihlc. 
D’ailleurs, j’ai tout le temps de parcourir Je clia- 
teau; ne nous pressons pas. 

Élïcctivcment rien ne Je pressait, le brave 
liomme; il marchait à petits pas, se donnant Tin- 
nocent plaisir d’une prise de tabac loutes les fois 
qu’il y i>ensait. Cependant il ne résista pas à 
M. Corbin (jui lui proposait de monter en voiture, 
pour juger, sans aucune fatigue, de l’étendue de 
ses terres. 

« Allons! Je le veux bien, dit-il en souriant. 
Mais il est bien convenu, n’est-il pas vrai, qu’on 
m’épargnera le tracas des affaires. Je toucherai les 
rentes; mais je ne me mêlerai ni de renouveler les 
l)aux, ni de faire droit aux réclamations, plus ou 
moins justes, des fermiers. Tout cela vous regar¬ 
dera. Monsieur Corbin, la confiance qu’avait en vous 
mon parent me prouve, jusqu’à l’évidence, que nos 
intérêts ne pourraient être mieux placés qu’entre 
vos mains. » 

Ces f)aroles avaient été dites d’une façon si 

^ a 

délicate, qu’elles suriisaient à juger l’excellent 
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iionimc. Le nolaire comprit ([ue, de ce côté du 
moins, on allait vivre on paix; mais il était in((uict 
au sujet de ce Méridional, dont il ne connaissait 
encore que la vanité et roslentalion. 

Kirmin, (pii sc [liquait de suivre les traditions 
du grand genre, vint d'un air solennel jclcr gra¬ 
vement ces mots : 


« Monsieur est attelé. » 

Pantaléon en fut tout étonné, lui (pû n’entendait 
rien à la vio de conventions. «Mc prendrait-il pour 
un cheval? » sc demanda-t-il t\ lui-metne, tout en 
mettant son cha|)caii sur sa tôle. 

On sortit, comme on était entré, par la grande 
avenue; et M. Corbin, montrant d’un geste d’im¬ 
menses ])laines, dit : 

« Monsieur, tout cela est à vous. 

— A moi et i\ l’autre. La drôle d’idée (|u’a eue 
là ce pauvre Gilles ! 

— Ces champs à perle de vue sont également à 
vous, » 


Pantaléon prit son lorgnon cl reconnut (pi’il 
y avait, au bord du chemin, (piobpies betteraves 
ouliliées. Il crut devoir en témoigner sa satisfac¬ 
tion, par un signe de tète ai)prol)atif et une prise 
de tabac. On passa devant une terme ensulcilléc 
dont l’aspect était agréable. 

« Si vous descendiez de voiture, monsieur, vous 
feriez plaisir à ces bonnes gens. 



. » 
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Le nouveau propriétaire vil s'avancer vers lui 
la fermière bretonne, suivie de quatre ou cinq 

à se rasseoir, 
il n’é[)rouvail plus l’embarras qui l’avait rendu 
muet à rarrivcc. II fit donc une caresse au plus 
jeune des enfants et adressa à leur mère une sorte 
(le compliment sur leur bonne mine, à tous, et 
sur la tenue extérieure de la ferme. Peine i)erdue! 
La brave femme ne savait pas un mol de fran¬ 
çais. Tout se passa en révérences. Mais elle alla 
traire sa meilleure vache, et apporta, d’un air de 
bonne bumeur, deux bols pleins d’un lait excellent. 

M. Panlaléon aurait accepté de bon cœur, mais 
il était dans son régime de ne jamais rien prendre 
entre ses repas. 

ilcmonté en voiture, u(»rès avoir laissé quelques 
pièces blaticlies aux enfants, Pbéritier afierçut un 
bois éj)ais, vers lequel on se dirigeait. Les ombra¬ 
ges élaieni, dans la création, ce (|u’ii préférait. Il 
é}U'ouva donc un plaisir réel à longer ce bois, et 
voulut descendre encore de voilure, pour entendre 
le liruit des feuilles d’automne broyées sous scs 
pas. 

« Voilà ce que j'aliiie, dit-il; on peut s’isoler 
ici, c’est ce qu’il me faut. Ce bois est bien loin du 
château, c’est dommage. 

— Monsieur, vous trouverez, dans voire im¬ 
mense parc, des parties boisées aussi solitaires 
que ces allées profondes. 
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— Oui; mais ici je serai plus sûr de ne ren- 
conlrer personne. » 

DécidémenL Paiilalcon ii’avaiL pas les inslincls 
d’un clullelain brillanl. Manger peu,êlrc logé nies- 
quincmcnl, ne voir àmc (|üi vive, c’éiait justprà 
présent tout ce (ju’on savait de lui; mais M. Cor- 
hin, habitué, par le commerce des hommes, à 
voir plus loin tpic la surface, ju'csscniait la boulé, 
la douceur du vieillard, sa gcnérosilé envers les 
petits, et la facilite de rapports qu’on aurait avec 
lui. 

C’était assez pour bien augurer de la vie nou¬ 
velle qu’on allait mener au Kérouël. I.e bravo 
homme ne ferait pas grand bruit dans le pays; 
mais du moins on vivrait en paix... ù moins tpie 
cet autre Coquelicot, taillé sur un modèle tout 
durèrent, ne vînt troubler celte paix par sa lurbu- 
lence et sa vivacilé inlcnipcstivcs. 

Pendant (jue le notaire }iromenail dans Ions les 
sens le pacitique cousin, il avait dans son porle- 
rcuillc une lettre emidialicpie du cohéritier lui 
annonçant que dans trois jours on aurail à lui 
faire une récej)lion telle (|ue la demandait sa 
dignité. Celait un terrible embarras. Api'ès l’ar¬ 
rivée de M. Panlaléon (jui faisail tout, à la sourditie, 
comment emboucher la Irouqielle, ainsi que le 
souliailait le Marseillais? Apiàvs avoii' làté le 
terrain, M. Corbin demenraii (amvaincu que les 
démonstrations do bon accueil se boriierateul à la 
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polilessc oliligéc et au respect que les honnêtes 
h reions lénioignonl en général à ceux que la Pro¬ 
vidence jflace au-dessus d’eux. 

11 n’avait pas mission d’électriser le village de 
Kérouët, d’organiser une fêle, de faire élever des 
arcs de trloinplic et lie lancer des fusées, lyaillcurs 
ce contraste avec la silencieuse entrée de M. Pan- 
taléon eiil été blessant pour celui-ci. Il se déciila 
donc à laisser rinilialive aux paysans, se doutant 
Iticn (|u’i! n'en résulterait que peu de chose, sinon 
rien du tout. 

En rentrant au château, l’héritier remercia ami- 
caleincnt son inlroducleur, lui demandantdc venir 
souvent le voir, car ajouta-t-il, « c’est le monde 
(pie je crains, et c’est l’amitié que je cherche ». 
Ces deux hommes sc serrèrent la main, et vrai¬ 
ment ils n’étaient déjà plus run pour l’autre de 
sim})les étrangers. 

Resté seul, le ifropriélaire de Kcroiict, un peu 
étourdi d’avoir regardé tant de choses, cpi’il 
n’avait pas vues, sentit le Ijcsoin de sc reposer. Il 
entra dans sa chambre, qu’il Ironvait Iroj) éléganle, 
encombrée de heaulés inutiles. I.à il sc ivqicta 
bien des fois (pi’il était chez lui, alin de parvenir 
à le croire, et huit par se dire que, au lioul du 
compte, il ne prendrait de sa nouvelle exislencc 
(pie ce (pi’il voudrail, c’est-à-dire la joie de travail¬ 
ler en silence, et de faire du Inon autour de lui. 

Kicn n’était paisible cl de bonne foi comme Pâme 
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(le ce savant : elle avait toiiclu'^ ramilièrcnK^nt ù 
cent (iiicstions élevées, et elle se lieiniait aux 
moindres chocs de la vie pratîciLic; mais toujours 
voulant bien faire. 

Quand il fut un peu reposé, l’hérilier sonna le 
valet de chambre afin qu'il le conduisît au prc'sby- 
1ère, car il regartlail comme son (ircmicr devoir 
(renlrer dans l'église d'abord, et ensuite chez le 
curé. 

Ueprenant donc son allure lente cl indécise, il 

suivit, avec le domestique, un sentier sur la 

droite, traversa un i)olagcr et se trouva, au moyeu 

d’une petite porte peinte en vert, sur la place de 

l’église. Ce modeslc sanctuaire n’était fermé (juc 

})cndant la nuit. A toute heure du jour, les hommes 

sim[dcs, mais croyanls, qui composaient la po|)u- 

lalion de Kérouël, pouvaient y enirer un instani, 

avant ou après leurs Ial)eurs; cl do bonnes vieilles 

y égrcnaicnl dévoiement leur chapelet, ho iiclit 

vieillard ]U'it de l’eau hé ni le, lit le signe de la 

cioiv, et s’agenouilla un moment. C/élail nssez 

pour (pic le scrvileur cl les boimes femmes pussiml 

conslatcr (pic le maîlre acccplail comme eux la 

■ 

foi cliréticune et les eiiscignemenls de l’l'’g[isc. 

(lu enlra eusuilc au presbylère; et, ayant (*on- 
gédié le servilenr, M. Panlaléon salua le iirélre 
avec respect et courtoisie, he curé de Kérouël était 
un homme de (piaranle-cinq à ci m pian le ans, 
d’humeur gaie, cachaiil un fond très sérieux sous 
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une enveloppe loule gauloise^ ne craignant pas le 
mot pour rire, et se faisant aimer de tous. 

On devait s’cnteiulrc, cl Ton s’entendit. Le savant 
trouvait à qui parler, car l’abbé lui laissait voir, 
à travers les })laisantcries dont il hérissait sa 
conversation, qu’il savait causer à peu près de 
tout. La honliomie du vieillard faisait jiasser sur 
les pelits ridicules de sa personne, et l’on pouvait 
d’ailleurs pardonner beaucoup à un homme devenu 
riche et ne cherchant qu’ù ré[)andre son su|)ernü 
dans le sein des malheureux. Ce premier entretien 
suflit pour assurer une estime réciproque. 

M. hantaléon était myope, il est vrai; mais 
sa myopie s’arrêtait aux contours extérieurs. Quand 
il ne s’agissait ni de formes ni de limilcs, il était 
presbyte. Aussi la physionomie calme et distinguée 
de Aime Sylvain ne lui avait-elle pas échap{)c. 

11 parla de la femme de charge à M. Corhin et au 
curé; tous deux lui apprirent tjue, dans sa situa¬ 
tion elfacée, elle n’était nullement à sa |dace, et 
(pie son éducation répondait à ses sentiments 
élevés. Dès lors, il prit intérêt à elle et à son 
enfani. La pauvre mère, ipii ne vivait que pour 
iMarie-Tliérèse, sut gré au vieillard de ses bonnes 
disposilions, et le remercia avec elfusion quand il 
lui dit : 

« Madame Sylvain, je sais (|ui vous êtes, et je 
vous désire toul le bien [lossilde. Quant à moi, j’ai 
hùle de vous Irailer comme vous le méritez; votre 
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petite Maric-Tlicrôsc peut courir librement ici, et 
s’amuser tant (lu’ellc voudra; je le trouverai lou- 
jours bon. « 

Le bonhomme était bizarre, lui aussi, mais 
d’une autre taeon que feu M. Co(|ucIicot. 11 passait 
son temps à. se dissimuler, à ne pas faire de bruit, 
il tacher de n’en pas entendre; et déjà il avait fait 
du bien. Firmin et Corenlin, qui d’abord ravaient 
critiqué en riant, s’étaient attachés à lui eu trois 


jours. Ils disaient que, sans en laisser rien 
paraître, il avait de l’esprit comme quatre, puis¬ 
qu’il savait contenter tout son inonde- Fl, à cause 
de ses allures calmes et silencieuses, ils l’ajqjc- 
laicnt en léle-à-téle le père la Sourdine. 
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Le soleil (raiitomnc dorail la eanipa^nïo, iM. Co- 
([Melicol (celui du Midi) écouiail les cors qui, 
peiisail-il, devaient résonner dans rcspace. Il se 
(roinpail ; ])oinl de la ti l'arc, iicnqut résonnât au loiir 
dcKérouël.Et ])ourtanl, lui, Ixu-llderonse,s’ap|>rO’ 
eliuil en possesseur, en sei^pieuj-. Tnul allait lui 
élrc sotimis; sa volonlé fcrail loi. D’où vcniail f|uo 
ù'S arcs do Irioinpho Jte s’élevaient, sur aucun 
point? Poniapu)! no s’avançait-on pas au-devant de 
la voilure, luuinièrcs déjdoyécs? C’élaîl à n’y rien 
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Sans doute, M. Corldn avait clé le saluer à la 
^^arc, et Firinin, chapeau bas, les avait fait monter 
tous (leux dans la calèche; mais c'élait un autre 
homme que le savant <]e Dunkerque. Ce f[ui avait 
snfli A Fiin ne suflisail pas à Faulre. La preuve en 
ctail dans l’air irr 





renfrognée de FhériLicr. 

I.es paysans (pii travaillaient dans les champs 
ôlaient leurs casquettes, ou pliilol leurs grands 
chaj)eau.\, el saluaient le passage de la voiture. 
Beau droit du seigneur, vraiment! L’arrivant avait 
la tête chaude. Plus de douze lustres n’avaient [>as 
achevé de refroidir sa houillanlc cervelle. Il était 
d’une colère!!!... 

Vainement M. Corbin s’elToixait-il de lui indiquer 
de magnitiipics points de vue, des lointains admi¬ 
rables, des fonds de toute licauté; il regardait A 
peine, ne témoignait rien, et s’enfermait dans un 
mutisme tout à fait désobligeant. Le notaire aimait 
mieux les myopes. 

Iduson approchait du château, plus le Marseil¬ 
lais s’élonnait. On entra dans la siqierbe avenue 
sans (pi’on eût seulement tiré quchpies coups de 
fusil en signe d’honneur. I.c vieux manoir s’éle¬ 
vait, silencieux et grave, et lldcfousc se demandait 
si cetle magnilupic inason de granit n’aliait pas 
élre le tombeau de scs joies. 

Depuis (pichiues semaines il avait Irouvé, dans 
l’attente, mille douceurs. Sa vauilé s’était complue 
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engaj^c 



dans la fumée do rcnocns qu’il s'onvoyait h Ini- 
méinc, et il ne s’élait pas é])arf;né les félieilalions 
et les eüu])s de chapeau, ayant annoncé à Ions 
(jn’il était aitpclé à de haules d(;s(inécs. 

éluelle chute! Son orgueil se révoltail. Point 
d'émoiion, non seulement dans le déparlement, 
mais dans la commune. Mes enl’anis, en assez 
grand nombre, montrant leurs gais visag(‘s, et 
s’aiTètanI d’un air curieux, parce (pic le passage 
de la voilure coïncidait avec la sortie de réc(d(“. 
C’élaîl à peu j)rès tout. 

t^orbin, toujours pour garder ré([uilibr(‘ (iiiire 
les deux successeurs de son client, n'avait (tas 

à faire ()lns (|ue pour recevoir 
Paiilaléon. M’était le même res|jecl, les mêmes 
saluts; et Mme Sylvain, emaire à i>arl, un peu (tlus 
loin que les gens, faisant lu même révérence. 

Le Marseillais était bcaucoit|) lro|i en «‘olère: 
(tour ré|)ondre (toliinent à eos braves gens. (iOmme 
le timide (Atme, il lit aussi im sl(‘ (l(‘ la main; 
mais ce geste signîliail en lion (rampais : « Allcz- 
vous-en ! » 

'fous le eonijirireiil, cl rirnprcssion r(^(^iie ne fut 
]Kis favorable. On Ironva (ju’il était lier et (pj’it 
avait la ligure maussade. Il est vrai (pie son (.*os- 
tunic ne laissail rien î\ désirer. Le dra|t le (iliis 
lin, la coujie la plus heureuse, les bnitincs les 
mieux faites, les ganls les (tins Jusies, la barbe la 
mieux taillée. Un vrai Jcumc liomiue! sauf le visage 
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qui clait vieux, et les cheveux qui étaient blancs. En 
un mot, Lcu-Ildefonse manquait par un seul point; 
il n’avait pas cctle physionomie bonne et indul¬ 
gente (|ui fait aimer la vieillesse. 

El pourlant, i! n’était ni méchant, ni avare, ni 
hnis{nie : il était Coquelicot, c’est tout dire. Mais 
sa vanité lui avait, depuis quel(|ue temps, sou filé 
à roreille tant dMiommages, tant de protestations 
de lidèlc servage et d’humble dévouement, qu’il 
était désappointé au i)lus haut degré en se voyant 
l’üt)jel de sinqilcs politesses. 


L’ancien prü()riélairc ayant toujours 



reuve 


d’une simplicité de mœurs extraordinaire, et meme 
d’une sorte de misanlliropie, on avait pensé que 
tous les Coquelicot se ressemblaient; et d’ailleurs 
les goûts cL les façons d’agir du premier arrivé 
n’avaient fait (jue donner corps à celte supposition. 

M. Corhin, malgré son sang-froid, trouvait sa 
mission de [jlns en i)lus difficite à remj)lir. Il était 
géné par l’air arrogant que croyait devoir alTectcr 
le seigneur de Kérouël, et il se demandait 
comment il s’y prendrait ponr faire exécuter le 
Icstamcnl à la lettre par un es[jrit aussi grin¬ 


cheux. 

Il commença par faire une seconde édition, en 
tout conforme à la première. Seulement, au lieu 
d’entrer d’abord dans la salle à manger, il imagina 
de passer par la salle de billard et de montrer 
avant tout les armoiries. 
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Lo Marscîllaîs ii’clait pas myope, il sVn (allais 
D'un coup d’œil il voyait lonU 

Saisi à la vue du carlouche entourant le co(pie- 
licol, il cnlendit à i)cine M. tiOrhin dire cidre scs 
dcnls : 

« Les armes parlanles de votre iamilli'. 

— Je les i‘oconnais iiarrailemenl! s’écria l'hcri- 
licr d’une voix sonore, ((tii rein])lil la salles ilo l)il- 
lard. Un Cotpiclicol. au milieu d’é|Ms de ldc;cVst 
hienca! maliicureuscmcnt, j'ai }>erdu mon cachet : 
mais i! doîl v en av'oir ici? 

« I 

•— Oh! certainement. Monsieur votre cousin en 
avait fait l’aire de p]usicur.s ^^randeurs. Il aimait 
il rejtroduire scs armes. Du reste, vous avez pu les 
voir sur les [lorlières de la calèche? 

— Non, je n’y ai ]Kas (ait altenliom L’hatiifude 
empêche de reman|ucr ces choses-h\. » 

On lit à lu liiiic le lonr de la salle de lui lard; car 
le voyageur avait grand’l’aim, ([uoitpie eousiii de 
M. Panlaléon. Uenli'cs dans la salle a manger, un 
trouva, [►arrailcmenl servi ditns la vaisselle plate 
du dél'imt, le même déjeuner (jiie celui oITcrl ù 
Tanlre iiérilier (juchpies jours aujiaravatd. 

L'humeur de Leu-11 de l’on se s’clail adoucie par 
l’ciret des armoiries; son front s’élail l’asséi’énc. 
M. Corhin, impiicl de la première enlrevue des 
cidiériliers, vit <]uc le niomcnt élait pom lanl venu. 

Le timide Corne ne paraissant [las, il l'envoya 
prévenir, et, (piand il lut anivé, t>réseula, ruii à 
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l’aulrc, avec tout le ccrciiionial imaginable, ces 
deux bouillies qui ne se convenaient pas. 

Le doux Pantaléon lendit la main le premier et 
essaya de sourire. Le Marseillais, qui n’était certes 
pas content de voir apparaître ce commensal obli¬ 
gatoire, agit pourtant en homme bien élevé; il 
tendit aussi la main, et, à l’extérieur du moins, la 
bonne entente fut élablie. 


Gôme, lidèle à son régime qui, au fait, lui réus¬ 
sissait, mangea silencieusement ses deux œufs 
dans son coquetier d’argent, prit ensuite sa tasse 
de thé, et croisa les mains sur la table comme un 
homme qui se tient pour entièrement salisfait de 
son déjeuner. 

Pendant ce temps-là, les mets solides, présentés 
par le maître d’hotcl, allaient se perdre dans le 
formidable appétit du voyageur. On ne faisait que 
changer les assiettes et les fourchettes; c’était un 
service actif s’il en fut. Pantaléon n’en revenait pas 
et se disait (pPon était loin du brouet noir des 
Spartiates. 

Après le déjeuner, qui avait achevé de mettre 
lldefonse en meilleure humeur, M. Corbin reprit 
avec courage l’œuvre diflicile de plaire au châte¬ 
lain, et de lui faire connaître le su|)erbc immeu¬ 
ble. Pantaléon saisit ce moment pour se retirer 
dans sa chambre, car il avait Phabitude de faire 
sa sieste aiuès chaque repas. 

Oi* tit plus attentivement le tour de la salle de 
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billard; et le Marseillais, ijui avail la prélcnlion 
d’ôtre fin connaisseur en loiile chose, api^rouva 
ceci, desapprouva cela, donnant son avis si carré¬ 
ment et d'un ton si impérieux, (lu’il y aurait eu 
(le quoi persuader toutanirc homme queM. forhin. 
Celui-ci, avec sa sagacité ordinaire, avait de'Jà Jugé 
l’individu, d’abord d’après ses le lires ampoulées, 
et ensuite d’après le maintien prétentieux et fair 
d’assurance qu’il croyait devoir prendre pour 
altirrner sa suprématie. 

Ildefonse daigna trouver les salons à son goul, 
cl dit en passant qu'ils seraient l)icn juste assez 
vastes i»oiir réunir son monde au retour des 
grandes chasses (|iril projetait. 

Prévoyant que ce caractère anguleux pourrait 
se cabrera la pensée du choix fait par le cousin, 
le notaire commença par faire reman[uer tpic 
rappartement du rez-de-chaussée serait commun, 
à l’exception de la chambre à couclicr et de la 
rotonde; et que d’ailleurs celui du premier était 

>, d’un cabinet 
richement décoré, d’une hihliotlH'Mpie sjHicieuse 
et enrichie de tableaux admiraldes. Ou avail, du 
balcon, un vue splendide, une liorizon immense. 
Tous CCS consîiléranls dé'cidèreut le liaul person¬ 
nage à ne i>as désirer le [icii (pie demandait sou 
compétiteur. 

11 monta le grand escalier do pierre, à la rampe 
artistique, et fut lilloraleineiit émerveillé, non 
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seüIonienl de la beau lé du paysa^^', mais de la 
magniliccnce de ra|)parlcnient. Là il se senlit 
grandir an moins d’iiiic eondéc. Savoir fju’il élait 
le niaîlre! On poiinail bien dire le maître, car ce 
pauvre Larifaléon, mangeani scs mouilletles, lui 
avait lait relVel d’mi zéro [dacé à sa droite, ci 
décuplant sa valeur personmdte, déjà si élevée! 

On monta rétage snj)évricnj‘, o(i Ton trouva dix 
on douze ciiamlji'cs d’iirn! graiideiir ordinaire : les 
rliaiidircs d'amis. I.c cbàlelain jugea n’y en 

avait i)as assez, mais enlin on l'crait comme on 
jKjnn'ait, an moincnl des cliasses. L’ensemble élait 
assez salisraisant pour (prou ]>assâl sur bien (.les 
choses; ce fui son avis. 


naître on son nonvoan client le désii' de la par¬ 
courir le jonr même en son erdier, bien (pi’il enl 
lieu de se j>Iaindre de la po})nlalion. On pari il en 
voitnre, et le Mai-scilfais vit passer sncccssivemcnl 
sons scs veux des licclarcs de sarrasin, des bec- 

i.i 7 

lares de pommes de terre, des hectares de bois, 
des pièces d’caii, juste ce qu'il rallail pour écrire à 
son ami Les]>arro : 

« Je n(‘ puis le dire, mon bon, de (pioi se com- 
j>osc cet liérilage. Fignre-toi des centaines de 
champs, les mis au boni des antres, (juanlité de 
rei iiK's, des moulins de Ions les cotés, des ijuîs, 
des Coi’éts, des étangs, des rivièta's, et mîllc antres 
cjiüscs que je venai plus lard. Quant aux liabilanîs, 
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ils ont craint de ne pas tairo assez pour nie rece¬ 
voir, et, par celle sotie raison, ils n’onl rien lait, 
du tout. Je nie suis racilemcnt [tassé de leurs 
déinonslrations, sachant tpihls nie soûl eulière- 
iiicul dévoués. 

«Tu me demanderas peul-éirc ce (juo je jieusc 
de mon cousin Cocpiclicol, ici iirésent. Je u*en 
pense rien. C’csl un drcMe de [lelit bonhomme (|ui 
u’esl certes [>as fait [tour mener la vh' à p^rarides 
guides. Il est court cl replel, je in'atlemls à ce 
(|u’il devienne un jour LouL rond. Peu m’iniporle; 
il n’csl jiasgêuanl etiicnl fort [jcu de [dace. Atlieu. 

« i LI ) F, l-’O NSE Ta 1 n U1-; i. I ( :OT. 

« P.-S, J’ai retrouvé ici, au berceau de ma 
l'amille, nos armoiries (jue je croyais perdues. » 

M. Gorbin s’élail discrèlenienl retiré apres avoir 
l'ail tout admirer. Il voulait allcndrc d’élre rap[>elé 
alin de ne porter ombrage à [tersoune. 

Les héritiers, chacun occupé de .son coté à coni- 
preudre la situation nouvelle, enlcndireut lous 
lieux la cloclie aniioncanl le dîner, et arrivèrent 

O f 

ensemble dans la salle à manger, run par une 
[)orte, l’autre par ta [lorle en face. Ils sc saluèreni, 
[irirent place el ne surent plus <juc dire. Ou ne 
connaissait rien des antécédents du vis-à-vis; et 
(piant au présent, on ne sc rcsscmldail que j>ar les 
conditions extérieures de rexislciici'. 

M. Panlalcon, enseveli dans l’élude d’un [loisson, 
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dont il aurait bien désiré ne pas avaler les arêtes, 
ne trouvait pas un seul sujet de conversafion ; il 
travaillait consciencieusement, de concert avec 
son lorgnon, et c’était tout au plus s’il lui restait 
la faculté d’entendre, 

lldcronsc, en homme qui se piquait de savoir 
vivre, |>rit liour thème le seul à sa i)ortéc : Kérouët. 
Il 1 >arla du château, de son aménagement parfait, 
de ses alentours, fermes, cours d’eau, bois et 
garennes; il énuméra les hectares, vanta la cul¬ 
ture, enfin il pérora, avec son emphase habituelle, 
pendant un quart d’heure, laps de temps qui 
permit à peu [>rès à son auditeur de ne pas s’étran¬ 
gler. Quant à répondre, impossible, car il n’avait 
rien vu, sinon très vaguement. On n’oblint donc 
de lui (|uc des phrases évasives, et même, le plus 
souvent, il ifopinait que <lu bonnet. Cependant il 
sortit tout à coup de son mutisme pour vanter les 
charmes de sa rotonde, et proposa au cousin de la 
lui montrer en sortant de laide, ce qu’il fit. 

lldefonse iraversa la chambre à coucher, que le 
1)011 Gnme trouvait trop belle, et quand il fut dans 
la rotonde, il en regarda, d’un air de pitié, les 
ritlcaux Iilancs, (jui n’étaient plus de mode, le 
bureau de simple acajou et le rcslc de l’amcii- 
lilcmcnt. 

« Comment pouvez-vous trouver quelque plaisir 
à vous enfermer dans ce cercle étroit, d’où l’élé¬ 
gance est bannie? 


i 
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— Mon cousin, je me plais dans la sini|>Iioit(*. 

— Et moi, je m’y déplais. 

— El puis, cette petite pièce aura loujours mes 
prçfércncos parce qu’elle est sourde. I.es bru ifs 
du deliors y [)arvicnnent à peine. 

Ail! nous ne nous rcssemhlons ^uère ! 11 me 
faul, à moi, du hruif, tlu mouvemen!, du lapii^c. 


Je hais le 


rimmohililé. 


Ec château (‘sl 


nia^i^nifique, les dépendances en sont superhos 
mais tout cela est mort, .l’cnlcnds réveiller le 


« 


échos; il faut ici le son des cors de cfiasse qui sc 
répercute des bas-fonds dans les comlilcs de cette 
demeure seigneuriale. » 


Ee pauvre Panlaléon était médusé. Sa rolonde 
avait beau être sourde, elle ne le sérail jamais 
assez pour échap|»cr A toides ces répei'cnssions 
de cors de chasse! Où sc moi Ire pour étuditu’ le 


sanscrit? Oii sc caclier pour oid}lier absolument 
le dix-neuvième siècle, et retourner aux premiers 


âges du monde? Il se passionnait lanlùt [jour nue 


science, tantôt pour une au Ire. 
vérité, il la cherchait |)artoul. 


Toul dévoué à la 
Dcimis ([ueltpies 


mois c’était surtout dans les enl rai Mes de la terre 


pi’il se plaisait à<lesccndrc en es[U‘il, s’aiitant des 


observations, pleines de sagt'sse, car dès qu’il ne 
s’agissait jias des lenqis actuels, d(‘s coutenqio- 
rains et de la vie maléi ielle, Panlaléon se faisait 


remarquée par sa pers[ucac 


* 1 ^ 
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lOft 

Le cousin qui, au contraire, prolcssait une entière 
indiirérencc pour le passé, l’invisible et l’inconnu, 
ne pouvait comprendre le plaisir qui altcndail un 
homme dans la rotonde aux blancs rideaux. 

« Mais enfin, denianda-l-il, quand vous serez 
enfermé là, tout seul, que ferez-vous? 

“ Je n’y serai |)as tout seul, répondit le savant. 
Mes amis viennent à moi ])ar la petite vilessc; 
bienlol ils scronl ici. 

— Vos amis? Vous avez fait des invitations; où 
les logerez-vous, vos amis? 

— Sur CCS planches que vous voyez. 

— Gomment? 

— Mes amis sont d’un antre temps; ils vivent 
pour moi dans leurs œuvres. Ce sont des hébraï- 
sanls, des aslronomos, des chimistes, des numis¬ 
mates, des géologues. Oh! dans ce moment-ci, 
c’est-à-dire depuis sept ou huit mois, je suis 
plongé dans la géologie. Si vous saviez les admi¬ 
rables secrets que lui arrache l’étude persévérante! 
Mais vous connaissez cerlaiaemcnt, et mieux que 
moi peut-être, les découvertes modernes sur rélat 
primitif de notre jilanèle? 

— Moi? je me garde l»ien <!c fouiller la terre! Je 
me plais dessus cl non jias dedans. Je cherche ce 
(ju’olle i)eut me donner qui me soit agréable, et 
c’esL A sa surface, mon cher cousin, que je le 
Irouve, 

— Sans doute, il y a, sur l’écorce terrestre, des 
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choses a[>i)r6cialjles; mais coiiihicn plus crinlérOt, 
dans CCS questions d’orij,dnc, de rormalion, dans 
ces couches superposées, sur Icstpictles repose 
noire sol actuel; dans ces inondes d’inlinimciiL 
peliisqiii servent de base à des cités entières! Je 
pourrai vous jiréler des auteurs qui vous char¬ 
meront. 

— Ooi nie charmeront? N’y comfitc/* pas. Je ne 
me paye pas de si peu! Je juends la terre connue 
elle est, cl je ne demande à ï>ersonne comment 
elle était i! y a je ne sais combien eie milliers 
d'années. 

— Ouoi! les conjeclures sur les lemps anté¬ 
rieurs A l’apparition de riionime sur la planète ne 
vous intéresseraient pas? 

— Non. Je suis ce qu’on aiipclle im bon vivanl, 
sans souci de la veille, prétendant jouirdu présent 
et n’ayant jamais trouvé de ])Iaisir dans les livres 
surlout dans ceux dont vous me parlez. Voire 
cousin, pour être franc, ne cherche qu’à prolitor 
des agréments de la vie, depuis son a[q>ariliüu 
sur la planète. Voilà toute ma science eu géo¬ 
logie. » 

Le doux Paulaléon sourit à ce disauii's, comme 
aux [)arolcsd’im grand enfaii!. 11 élail Iroj) dis(a*et 
pour laisser voir le peu do cas qu’il faisait d’un 
homme aussi léger cl aussi ignoranl. 

t< Chacun son goût », répondit-il avec une sorle 
de résignation, car il prévoyait que le cohéritier iLéo' 
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lui serait d’aucune ressource comme déversoir de 
ses surprises et de ses admirations, au cours de 
scs travaux scienlitiques. 

Alors son cœur atrectncnx cl paisible se tourna 
vers le polit rentier de Dunkerque, ce complaisant 
ami qui l’écoutait toujours, et avec intérêt, et qui 
lui lu'ctait volontiers une dose de Ijon sens, quand 
il en inampjait [jour la vie prati([uc. Il se re[)rocha 
de ne pas lui avoir encore écrit, et, s’enfermant 
dans sa rolonde, il prit la plume de ramitié. 

« Je suis hicn paresseux, n’esl-ce jjas, mon bon 
voisin? Je vous appelle mon voisin parce que 
voiîs le serez toujours, en dépit de la distance, 
l’crsonnc ici ne vous remplacera; et si je ne savais 
(juc mes livres m’arriveront bientôt, je me trou- 
verais bien seul! Le cbatcau est fort grand, et je 
le crois Irès beau et très bien meublé du bas en 
baut. La terre est fort étendue; c’est, en somme, 
une magnifique projjriété; mais ce que je puis 
vous citer comme me plaisant davantage, c’csl 
un bois de sapins au loin dans la campagmic, et 
la <lélicieusc rotonde de Ia(|uel]c je vous écris. Le 
reste, je l’ai [jcu vu, [jarce que, comme vous le 
savez, mon loignon me faligue, et j’aime mieux 
ménager mes yeux pour lire mes ailleurs. Adieu, 
ou [jlulüt au revoir. Sachez qu’à Kérouct, comme 
à Dunkerque, je vous tiens pour mon meilleur 
ami. 


« Pantalêon Coquelicot. » 
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Dans celle première journée pfïssée sous le 
même toil, les deux cousins furent saisis de la 


nièinc imiuiéludc : comment donc faire, les jours 
suivants, pour fixer le tnenu? f.c ciiisiuifu' le de¬ 
mandait et Ton ne savait que lui ré|iondr(\ L’un 


vivait en anacliorèle; Tautre aimait la bonne chère 


et tenait àlavariélé îles mets. Pantaléoii ne redou 


lait qu’une chose, c’élail de s’occu[>cr de la vie lîuilé- 
riclle. Il disait, parlant par hyperbole, (|u’il aimail 
mieux ne pas manger du tout que de commander 
son dîner. 


De son coté, le Marseillais, gourmet par nalure, 
disait (ju’il n’entendait pas s’ennuyer des coin lu¬ 
naisons culinaires, qu’il fallait ne lui en parler 
jamais et le servir scion ses goûts (oujours, l.e 
pauvre cuisinier était fort effrayé de l’humeur im¬ 
périeuse cl exigeante qu’alfectait le honlKtimne, 
croyant (pie c’était bon genre; et désesiiérant de 
réussir, il demanda que Mme Sylvain fût jiosée en 
intermédiaire, ce qu’on acceida. 

Dès lors, la femme de charge se trouva plus en 
rapport avec les chiltelains, et tous deux purent 
constater scs (pialilés rares, son activité, sa lionne 
tête et son esprit de devoir. Il ii'y eut, en ces 
[iremiers temps, auciiiH' décision prise à son égard ; 
toutefois restime qu’on avait [jour elle et les lions 
résultats de la confiance qu'on lui lémoignuil fai¬ 


saient jircssentir que sa sitnalion 
liorani, sous le rapport moral. 


irait en s’amé- 
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Pour le nionienl, M. Corbiii rciiiarquail que 
Punique préoccupaliüu du seigneur Ilderonse était 
de SC poser, au château et dans le pays, coimnc 
un iioninic de la {>lus haute importance, qui sait 
ce qu'il vaut; qui a Phabitude d’élre toujours et 
prompleinent obéi; (pii n’a jamais su attendre, et 
môme à peine désirer. A beau mentir qui vient de 
loin. Le Marseillais en disait bien long sur son 
])assé. 11 avait été tout ce qu’on [jouvait elre; son 
innucnce était inimaginable ; et môme scs conci¬ 
toyens avaicnl songé à lui pour la déiiutation; 
mais il ne les avait pas laissés faire et, par dégoût 
de la politiipie, s’élaiL borné à leur indiquer un 
candidat (pii, du reste, avait réussi. Lage du repos 
était arrivé, disait-il, on devait sc retirer des 


combinaisons soit linancières, soit diplomatiques, 
avant d’en être fatigué. Il voulait vivre à la campa¬ 
gne, largement, scion son droit, et donner le ton 
à toute la lirelagnc. 

Pour commencer par cpielqne cliose (pii frapi)àt 
l’entourage immédiat, il lit venir le maître d’InMel 
et lui dit : 

« Happelez-vous que je déteste la cloche. 
J'entends ne pas être averti de l'heure des rej)as 
par ce bruit vulgaire, bon pour le collège. Désor¬ 
mais, quand vous aurez à m'appeler, vous son¬ 
nerez du cor. » 


Le maître d’imtel fit respectueusement observer 
qu’il n’avait jamais sonné du cor. 
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n 


« Vous en sonnerez poiirtanl, rc[)rit le inaîire 
avec un Ion d’au 1 orité superbe. 

— Mais,monsieur, il n'ya ici (pie lecoclien(nî.... 

— Kli I)icn,ce sera lecoclicr (pii ni’ap{)el!era, jus¬ 
qu’à ce qu’il vous ail api)ris à faire votre service. 

Jx pauvre diable s’en alla Irouver Kirrnin, 

« Dites donc, vous allez me donner des leçons. 

— Des leçons de (pioi? 

— Des leçons de cor île cbasse. 

'— Tiens 1 Dounpioi ça? 

— Parce que M, llderonsc n’aime pas la cloche. Kl 
jusqu’à ce que je sache sonner du cor, c’esi vous, 
mon cher Pirniin, qui avertirez loules les fois (pie 
le besoin s’on fera sentir. 


En ce cas, dépêchez-vous d’ap|)rendre. F^sl-il 



P * * 


ennuyeux' ce 

— Ail! je vous en réponds! .Paime iiien mieux 
Taulre! l! faul convenir (pi’ils sont tous deux bien 
sinj^ulicrs; cela lient à la famille ajiparemmenl? 

— Paul croire. » 

De ce jour, cl même en dehors des repas, dés 
que les circonslances demandaient hi présence de 
M. ildcfonsc, le coclicr élail remplis de sonner du 
cor et s’en acquillail, du reste, à la j^u'ande satis- 
faclion du maître, fkmunc il l’avait snobai lé, les 
échos du vieux manoir s’éveillaifuil, après avoir 
dormi si loMgtenqis. Ce n’élaifuil que lànlàres. Le 
pauvre Pantaléon ne savait [dus on se fourrer 
]iour ne pas entendre ce vacarme. La rotonde ne 
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le niellait pas en sûreté; il allait, venait, errait, 
cherchant dans Ions les coins un écho que ne 
réveillât pas cet impitoyable sonneur. Hélas! il 
n^y en avait poinl. Tous élaienl prêts à répéter 
rappel, et le répétaient cITcctivcment, malgré les 
réclamations du [>elit vieux qui, de tous les biens 
du monde, ne demandait (jue le silence. 

Le savant était bon et timide. H avait toujours 
peur de gêner; et comme le cousin ne se gênait 
jamais, il était aisé de prévoir lequel des deux 
avait en vue La Fontaine, dans sa fable du pot de 
terre brisé par le pol de fer. 

Legrand personnage voulut, dès le lendemain, 
commencer à nouer des relations de voisinage. 11 
s’agissait de monter dans la calèche, aux armes de 
la famille, et de parcourir qucl(iues kilomètres 
aux alentours. Firniin attela les beaux chevaux 


noirs; mais le maître, étant entré dans Fécurie, en 
vit deux autres en train de manger du foin. 

« Qu’cst-cc cela? Comment? J’ai quatre chevaux, 
et vous n’eu attelez que deux?» 

Firmin hallmlia quchpies mots d’excuse; ce 
n’élail pas la coutume du défunt, alors on ne 


savait |)as si rou devait..,. 

« S’il plaisait au défunt de vivre pelitemeul, c’élait 
son alfaire. Moi, j’entends mcltre toutes voiles de¬ 
hors. Tenez-Ie-vous pour dit, et sachez ([u’il me faut 
quatre chevaux; c’est bien le moins, il me semble? 
Le seigneur de Kéroiiüt ii’est jias le premier venu. » 
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Le cocher, encore cssouhlé d’avoir lanl sonné 
(lu cor, attela les quatre chevaux, jugeant ([ue son 
emjtloi n’était certes pas une sinécure. On paiiil, 

nouveau châtelain dans les envi¬ 
rons fit, un ctret prodigieux. A la sauvagerie de feu 
M. Coquelicot snccédaieid les promptes avanci's 
d’un des cohéritiers qui arrivait en grande [jonipe. 
On le recevait poliment; niais sa jactance anuisait 
les voisins de campagne, et donnait l’idée de ce 
qu’il devait être. Dans chacpie maison il trou va il 
moyen de dire ciu’il avait recueilli dans l’héritage 
un véritable trésor : les armes de sa famille, qui 
avaient été perdues, probablement dans la tem¬ 
pête révolutionnaire, car on n’avait conservé, dans 
la branche dont lui faisait partie, que les papiers 
de son aïeul, ayant trait au Dire de manpiis (pu' 

rtL? 1 O f * 



'S 



gnec. 


Comme il finissait par croire tout ce «pi’il disail, 
il répéta si bien celle nouvelle hùlileric tpi’il sVn 
pénétra, et prit dès lors le }iarti de sc faire annoncer 
partout : « M. le marquis de Coquelicot ». Les 
mœurs des gentilshommes bretons sont généra¬ 
lement fort sim[)lcs, ce (pii rendait ()] us amusa ides 
encore les ju'ctectioMS (rildefonse. 

Comme, par ses folles exagérations et ses men¬ 
songes j)uérils, il se moquait des autres, les aulros 
ne manquaicut {)as de se moquer de lui. Ou lui 
rendit ses visites : la polilcssc en raisail une loi; 
mais les csiu’ils sérieux lui fémoignèrenl leur peu 
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de sympathie par une froideur soiilenue; et les 
esprits rieurs ne perdirent pas une occasion de se 
divertir à ses dépens. à lui, il se frottait les 

mains, persuadé de retlét gigaiilcstpie qu’avait 
j)roduit sur l’élilc de la contrée sa valeur person¬ 
nelle, jointe à son illuslralioii héréditaire. 

11 y avait pourtant deux hommes, au chaleau de 
Kérouët, qui ne se gênaient guère pour se faire 



Vi 
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Firmin et Corentin. Chacun racontait au camarade 
les excentricités dont il avait été témoin, et Ton 
riait de Ijou c<cur des esbroull'cs de ce Coquelicot 
du Midi, qui était fier et orgueilleux, autant que 
celui du Nord so montrait humble et naïf. On plai¬ 
santait de scs embarras, du bruit qu’il prétendait 
faire dans toute la Brclngne; et (luand le cocher 
et le jardinier étaient bien siirs qu’on ne les 
entendait pas, ils rappelaient tout bas : le pore 
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Kniin, ils claient arrivés par la voie fériée, les 
fiflèles amis du savant. ï,es caisses avaient été 
déclouées; il en avait relire (luanlit.é de volumes, 
qui ^^isaient sur le ifanpiet de la rülondi'; (d, dans 
une sorle de désespoir, il se deinandail coinmcnt 
il viendra il à l)ont de classer laiil rie livres préciouv, 
et de les reironver racilemenl sur les rayons où, 
serres les uns eoiilre les anlr(*s, ils attendraient la 
lin de sa laborieuse oxislence. 

Une jolie cnfanl, d’une dizaine d'années, au 
front inlclli^^ent, à l’œil doux el craintif, jouait sur 
la iielousc avcc un polit cliien. 

La fcnélre de la rotonde était ouverte. Lg 
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vieillard regardait Marîc-ïhcrèse, et cllc-môme 
tournait sans cesse la lùle vers celte niasse de 
livres, jetés pôle-môle sur le par(|uet. L’un et 
l'autre se resscinijlaicnt parmi cote : la bonté. Ils 
SC trouvaient donc à Taise. Le savant ne fuyait pas 
la petite fille; et elle ne se sentait })as intimidée 
par le regard de Tantaléon. 

Après avoir jilacé (|iiel(|ues ouvrages, le petit 


vieux, tout découraL'^é, lomlja dans son fauteuil et 


demeura immobile. Quel ne fut pas son étonnement 
lors(pie Marie-Thérèse, de sa voix la plus douce, 
lui dit en s’approchant île la fenêtre de la tourelle : 

« Monsieur, voulez-vous (|iic je vous aide ô 
ranger voire bibliothèque? 

“ Ccrlainement, je le veux bien, ma chère 
enfant, répondît aussitôt le vieillard. Vous Ôtes bien 
genUlIc, et vous me rendrez un vérilable service. 

— .te vais dire à maman que je suis dans la 
rotonde, « 


Elle courut, légère comme une gazelle, et 
M. Pantaléon se dit une fois de jdus : 

« Celte petite Mario-Thérèse est ciiarnuinte! w 
Sans doute, il aurait pu appeler le valet do 
chambre; mais cet homme était brustiiie: il avait 
des mouvemenis rudes. Il en aurait coûté cher au 
savant de le mettre en rap]>orl avec ses livres, dont 
<iucl(iucs-uns étaient honorésde tous les caractères 
de la vétusté. L’enfant, an contraire, était calme 
cl mesurée dans scs mouvemenis. Elle tenait de sa 
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mère une grande délicalcsse dans (oui ce (jircllc 
disait ou faisait; et M. Panlaléon élaiL heureux 
en pensant ([u’elle seule loucherait, de scs mains 
lines et adroites, les œuvres de prix (pi’il avait 
réunies, en d’autres temps, h force de sacrKices. 

Elle entra, leste et souriante, dans la rolonde, 
lit une petite révérence gentille, el se mil à la dis- 
[josition du vieillard en disant : 

« O UC tau I-il faire? » 

Il lui donna (ouïes les imlications nécessaires. 
Elle prit la taclie à cœur, cl s’en ac(|uilta avec 
habileté el |)erscvérancc. Le travail thiru près de 


deux heures, cl le plus bel ordre s’établit dans la 
rotonde, paisible sanctuaire de la science. 

l‘our la remercier d’une manière aimable, le 
bonhomme, qui ne |)renait jamais rien entre ses 
repas, lit a|)porler le plus jfili goûter <(ui se pût 
voir, ce ([ue l’on apjielle un goûter breton : du pain 
beurré et du raisin ; on y Joignit du cidre, parce (pie 
c’élail un régal pour Marie-Thérèse, et des Ifonbons, 
blancs, roses, de tou les les couleurs. 

Pendant le goûter, on causa, et, comme l’ean suit 

toujours sa pente, M. Panlaléon lit à la petite fille, 

sur le Ion de la plaisanlerie, toubjs sortes de (pics- 

lious, ]»ensant que les réponses lui permeltraicnl 

de juger du degré de culture qu’avait déjà rerpi 

cet esjirit à la Ibis sérieux et naïf. 

« 

Hélas! elle était bien en retard, la jolie eiil’ani, 
a} aiit passé plusieurs années chez une pai cnie Irès 
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bonne, mais qui avait né^li^é de commencer son 
éducation au temps voulu; sa faible constitution 
avait [dus tard exigé de grands ménagements; bref, 
elle savait Irès peu de ce qu’on apprend dans les 
livres, et le vieillard ne put s’empêcher de jeter 
un soupir, en songeant aux faits et gestes des 
anciens, qu’elle paraissait ignorer en grande 
partie. 

« Ce n’est i»as ma faute, dil-elle avec candeur; 
si j’avais été toujours près de maman, elle m’au¬ 
rait donné des leçons; mais M. Coquelicot ne vou* 
lait pas de moi. 

— Pas possible! 

— Non; il n’aimait pas les enfants. 

— Moi, je les aime, ma petite amie, quand ils 
sont, comme vous, tranquilles et aimables. Mon 
cousin est de mon avis; c’est, je crois, le seul point 
sur lequel nous nous entendions. » 

Le goûter fini, on se quitta très bons amis, et 
Marie-Thérèse, qui avait congé ce jour-là parce 
({UC c’était jeudi, retourna sur la pelouse et sc 
remit à jouer. 

Toutes les grâces de l’enfance, elle les avait* 
Rien de vulgaire, ni au physique, ni au moral. On 
sentait en elle, comme en sa mère, cette dislinclion 
transmise par les parents, et qui imprime au front 
un cachet indélébile. 

Telle qu’elle était, Marie-Thérèse faisait le bon¬ 
heur de sa mère depuis que l’ancien {iossesscur de 
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Kcroucl avait ctifin i)orinis ne IVil pas tris- 

lenicnt exilée. Mme Sylvain, (jui n’avail A sa dis¬ 
position qu’une cliaml)rc, avait idaeé près de. son 
lit celui de sa nilc, qui jKissait la journée dans une 
bonne pension de la ville, cl donnait à sa mère 
raprès-niidi du jeudi et le diinanclie luul enlier. 

Les nouveaux prü|)rictaires s’étani nionli és Ions 
deux bien disposés à Té^uird de Mme Sylvain, elle 
ne s’opiiosait [dus, i)ar discrétion, aux ébats joyeux 
de reniant; et, comme on l’a vu, celle-ci s’étail 
enhardie jusqu’à se metlre directement en rajtpori 
avec M. Pantalcon, tlont la douceur raüîrait, 

L’aulre héritier lui plaisait [tour d’autres raisons. 
Devant les dix ans de Maric-Tliérèse, llderonse dé- 
Itouiliait sa majcslé, abdi(|uait sa hère auloi ilé et 


re 
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ui, au 


était le caractère distinctif de tous les (locpiclirol. 
Elle n’avail pas peur de lui; ses ext^enfricilés lui 
donnaient envie de rire; cl elle .s’amusail vérila- 
blcmenttlcs f,u'ands embarras(ju’il faisait, et de la 
bruyante animation dont il remplissail Kérouë!. 

Placée entre ces deux pôles opposés, la (lelite 
lillc, S[tirituellc et bonne, comprenait parfailemcnl 
(pic toute liaison intime serait impossilile cuire les 
vieillards. Elle avait déjà suiqjris, dans ces pre¬ 
miers jours, le [irofond ennui (pic causait, à run 
et à l’aulre, le contraste des caractères et de.s 
goiits. C’est pourquoi, l)Ou aii^,^c de la paix, elle 
avait résolu, ju'esipic insliuclivcmeiit, d’éti'e 
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cn(re eux comme un petit morceau de velours, qui 
adoucît le rroücmcnl et cmjiêcliâl, autant que pos- 




]Mmc Sylvain, déjtosilaire doses naïves pensées, 
se réjouissait des dispositions de sa lille, et j>ré- 
voyait que reniant, gracieuse et aimal)lc, serait 
un jour une 

Cependant le fameux marquis de Coquelicot 
trouvait qu’on niellait à lui rendre ses visites un 
empressement douteux. Lui (|ui rêvait d'organiser 
dos cliasscs ne voyait poindre à riiorîzüii aucun 
ctiasseur. Tous ceux des environs s’excusaient : 
Tun était soutïVanl, Taiitrc chargé d’atfaircs. L’en¬ 
train niaiu(uait at>Sülument. lldefonse en était fort 
étonné, lui qui croyait qu’oii ferait presque des 
bassesses pour s’attirer scs bonnes grâces et être 
invité à scs chasses. 

Dans son aigre mécontentement, il (irit aussitôt 
le parti de chasser seul avec son garde, afin (pie du 
moins on pùl dire aux alentours : « Le marquis est 
un nulc cha'Sscur !... » Hélas! c’élait encore une 
hâblerie en aciion; il n’avail jamais rien tué; où 
il passait, le gibier s’estimait heureux. Lièvres et 

L vanneaux, grives, jilgeous ramiers, se 

« 

félicitaient entre eux; et, si le garde n’avait ])as 
tiré (juehiues coups de fusil, il eiïl fallu rentrer au 
château la gibecière vide. La seule chose que 
rapportât persüuncllemeiit le seigneur, c’élait une 
douleur aiguë dans la jambe gauche, où depuis 
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longlonips tlommil iin rhumatisme hiustiuenirnl 
réveillé par la marche et |)ar l’humidité des liois. 
Cette circonstance refroidit sinf^ulicremcnt tlde- 


fonsc. il remit î\ ramiéc suivante les chasses 
princiéres qu'il rêvait, et se contenta de faire 


sonner du cor, en toute occasion, par son cocher 
et par le maître d’hôtel (jiii, mal tlisposé par lu 
natvire, ne put jamais arriver jusqu’au liai iJago- 


Pendant que les deux cousins avaient tout le 
loisir (le s’assurer qu’ils ne se convenaient pas, il 
se passait de tristes scènes à Marseille, et l’on 
écrivait à M. Il de Ton se que son camarade de col* 
loge, ce bon Lesparre, qui l’aimait malgré loul, 



s en 




on 



annoiu^a 


sa mort, ajoutant que le i)auvre Ferjiand se Irou- 
vail seul au monde. 

Le cœur était bon, si la lôlo était l(‘gère jus<]ue 
dans le vieil ôgc. Ildcfonsc écrivît : « Rnvoyez- 
inoi l’enfant, je me cliai •gc de lui ». 

Peu après arriva rorphcliu, bien reconnaissant 
envers celui qui lui Icndaii les bras, ellnen altrislé 
de la perle de sou excellent père. Tout à coup Irans- 
planlc dans un milieu tout autre, Fernand fut 
d’abord Irouhlé, comme étourdi du changemeiii. 
Il savait ce (ju’il y avait de bon, de siiieèrcmcnl 
alTeclueux dans Fami de son [uvrc; mais il ii’igno- 
rail pas scs excentricités, ses ridicules, et cette 
liabiludc (qu’il avait de se griser de paroles, et de 
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raconter connue vrai ce (|u’il inventait à mesure 

par croire à peu près. 

Le petit g-arçon avait (juatorze ans, il était d’àge 
ù discerner les nuances. Il vit donc, au bout de 
très j)eu de jours, (ju’il lui l'audrait vivre entre 
deux caractères disparates, et s’cfT'orccr de leur 
l)laire à Ions deux, afin de ne pas se rendre im- 
[)ortun et indiscret. Son i>rotcclcur, qui ne lui 
voulait que du bien, le mit au collège dans la ville 
voisine, avec la condition de passer le dimanche 
au château. Celte vie serait douce; et c’élait, dans 
son malheur, une grande consolation. 

Ayant commencé par demeurer toute une 
semaine à Kérouèt, il lit anqjlc connaissance avec 
les habitants. Le bon Pantaléon rélomia d’abord; 


mais il ne larda pas à apprécier cet iiomme à part, 
dont la valeur i>ersonncllc excusait la singiitarité. 


Le savant s’intéressait à tous les écoliers. 11 fut 
donc plein d’aménité pour Fernand, et, tout en sou¬ 
riant, il lui lil cette question : 

« Qu’ai-je cnlcndu dire? Un bruit, qu’ont peut- 
être répandu les mauvaises langues, est venu jus- 


1 


vrai, non, ce n 



qu a moi 

serait-il vrai que vous fussiez paresseux ?’î 


Fernand ne répondit i)as; il devint rouge jus- 
(|ii’aiix oreilles, ce qui équivalait à un bon oui 
parfaitement accentué; et, baissant la tête, le 
pauvre enfant se sentit bien humilie devant ce 
savant, dont la vie entière avait été remplie par 
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l’rludc. Mais le vieillanl avait une physionomie si 
induliîentc que rorphclin sc rassura, dit (]iicl(incs 
paroles propres à donner meilleure idée de lui- 
mémo, cl prit inlérieiireinenl, pour la centième 
lois, la résolution <le travailler plus (pihincuii 
autre, et de ne [)as perdre un seul înoimud. 

Il fit aussi connaissance avec Mine Sylvain, dont 
la honte rencourageail. Kilo était si distinguée, si 
au-dessus de sa position, que b'ernand sc deman¬ 
dait pourquoi on l'appelait la fcminc de charge. 
11 ne pouvait le comprendre. Klic avait rexiéricur, 
les ([ualilés et à peu près l’autorilé d’une maî¬ 
tresse de maison. Les domesti([ues la respeclaient, 
ne se jiermcttant ave** elle aucune ramiliarilé de 
langage. Tout en Mme Sylvain appelait la sym¬ 
pathie; on ne i>ouvail la voir et rester iiuHITérenl. 

renuind, dont le cœur sou tira it, su hit proniji- 
leinent cette douce et salutaire iiinueiice. Se Irou- 
vanl en rapport avec elle jiour les soins de la vie 
matérielle, il é|irouva un Ici sentiment *le con¬ 
fiance (ju’ellecn fut touchée cl se promit de mettre 
dans la vie de cet orplu'Iin, si généreusement 
secouru, tout ce {(idy pourrait met Ire rélémcnt 
réminin. Il n’avait plus de mivre. Un grand vide 
s’était l’ait dans cette Ame d’en laid. I\lme Sylvain, 
si honne, savait (juc les avantages exlérieurs de 
l'existence, le hien-élrc, le confort ah le ne suftisent 
pas toujours. Kilo sc tenait lA tout près, pour 
veiller sur Fernand, sur sa santé, sur sou moral, 
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sur le dévcloppeincnl des idées religieuses qifil 
IcnaiL de son père. 

Le polit garçon se croyait moins seul depuis 
([u’il connaissait Mme Sylvain; mais une douce 
surprise l’ai tendait. Ouand vint le dimanche, l’ui- 
mahlc Marie-Thérèse se mil à jouer sur la pelouse 
avec le petit chien, seul comi)agnon de ses jilaisirs. 
CcUc enfant de dix ans, avec son costume simple, 
mais soigné, et ses belles nattes sur le dos, allira 
toute son aKcntion. il avait eu, dans sa première 
enfance, une i)etilc sœur, aussi nommée Marie- 
Thérèse. Il SC ligura qu’il la revoyait, ou du moins 
([ue celle-ci devait ressembler à Tautre, tant pieu- 
rée par ses parents. 

La réserve, naturelle à un enfant bien élevé, 
rempécha seule de se mêler aux jeux sur la 
})clouse; mais y ayant été invité [tar M. lldefonsc 
cl par Mme Sylvain, il s’approcha de Marie-Thérèse; 
et, au lieu de jouer, on se plut à causer. On parla 
d’abord du beau séjour où Ton allait vivre, en se 
iclrouvant chacpie dimanche; puis du collège et 
de la i)cnsion; des éludes et des récréations; et 
peu à peu on en vint à plus d’intimité, et les 
bons enfants échangèrent leurs pensées avec sim- 
idicilé. 

« Y a-t-il longlcmps que vous avez perdu votre 
papa? 

— Il n’y a qu’un mois. 

— Ah! Comme c’est malheureux de perdre son 
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papa! Je vous plains! Moi, j’ai une maman; vous 
u’avez personne. 

— j’ai l’ami de mon j>crc, à (pii je suis 1res 
reconnaissant de scs bonlé'S pour moi; mais je ne 
le connais pas beaucoup. 

— Ah! Il est bien drc'de! Au commencement, il 
me faisait peur; mais maman dit ([u’il est luoii 
meilleur (pi’il ne paraît, et maman dil loiijoiirs la 
vérilé. Vous vous appelez Fernand? 

— Oui. 

Moi, je m’ai>pcllc Maric-Tlmrèse. 

— j’ai eu une petite sœur (pii sc nommait 
comme vous. 

— Vraiment? 

— Malheureusement, elle est morte Ta^œ de 
(piatre ans. 

— Ah! elle est au ciel; mais vous, vous n’avez 
plus de soHir; c’est triste! » 

Fernand n’osa pas dire (pi’il lui senililail en 
retrouver une dans la douce enfant (jiie la Provi-’ 
dencc rncUait sur son chemin; mais il le pensa, 
ha candeur de la pclile lille (îlait louchanic; on 
voyait dans son regard la bonté de son cfeur.et 


et pour guérir toute blessure. 

De son côté, Maric-Thérèse s’était prise de com¬ 
passion à la seule pensée que Fernand étail oridic- 
lin, cl quand elle retourna piœs de sa mère, elle lui 
dit,avec ce sourire |)aisiblc(p[i lui était parliculier ; 
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« Maman, quel dommage qudl ne soit pas mon 
frère! Je l’aime déjà, parce (jii’il a du chagrin. 

— Sois hicii l)onne pour lui, ma petite; tâchons 
de lui rendre les dimanches agréables, afin qu’il 
se trouve heureux à. la maison. M. Ildcl’onse est, 
pour lui, d’une générosité admirable; il lui assure 
le bienfait de rétlucation, ce (pii lui ouvrira une 
carrière; mais il est presque toujours absent; et 
puis son âge, son caractère, son genre ne peuvent 
cadrer avec un enfant de quatorze ans. 

— Oui, maman, nous ramuserons, nous. » 

Ainsi ces deux bons enfants se sentaient favora¬ 
blement disposés Tun pour l’autre; et l’on pouvait 
présumer (pie leur présence serait agréable à 
chacun, et adoucirait tout ce qui, au moral, était 
anguleux au vieux château. 

M. lldefonse, quand il voulait bien dépouiller 
sa fierté ridicule, était un brave homme, accessible 
à toutes sortes de bons sentiments. Avec Fernand, 
il ne trouvait pas l’occasion de faire des embarras; 
encore moins de vanter son passé et les splen¬ 
deurs de scs souvenirs de famille. On s’était 
connu en d’autres temps; le hâbleur n’aurait pas 
osé formuler, devant l’écolier, les idées qu’avait 
développées en son esprit le testament du cousin 
Gilles. 

D’ailleurs le regret bien mérité dont il entourait 
la incrnoirc de M. Lesparre, donnait un caractère 
sérieux et presque i)atcrnel à scs relations avec 
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Fernand. U redevcnaiL îsiinplo, il mettait do côté 
scs hyperboles, et hnissait jiar jiarler connue iuuL 
le monde, oubliant sa grandeur, son omni|)ot.encc, 
et jusqu’à son marquisat, si récemment inventé. 

L’orplielin avait bien rintention de répondre aux 
bontés de son bienfaiteur; mais il lui manquait 
cette force de volonté qui fait surmonter les ol)- 
staclcs, même ceux qui naissent de notre propre 
nature. 

Six semaines au plus s’étaient écoulées, et 
M, ilderonse, causant un dimanche avec son jeune 
[U'otégé, lui disait avec une grande l)ienveillanco : 

« Voyons, mon enfant, ([u’altends-lu jiour te 
mettre sérieusement au travail?. Tu as toujours 
clé paresseux, je le sais : cej)cndant, j’esftérais 
([ue le douloureux événement (pii te cause une si 
juste peine aurait produit sur loi une impression 
assez profonde pour te décider à rompre absolu¬ 
ment avec la paresse. 

— Mais, monsieur, je vous assure (pie je le 
croyais aussi; Je le voulais; j’ai nicme essayé de 
mieux faire, mais je ne sais pourquoi, dès ([ne 
j’étudie, il me vient toutes sortes d’idées..., 

— Ces idées, ce sont des distractions; il faut les 
chasser. Si lune le fais pas, tu seras un ignorant, 
ce que l’on appelle un Ane, enlends-tii? » 

Il entendait bien; néanmoins il lui clail- pénihfo 
de dire : oui, monsieur; c’était consentir à ce carac¬ 
tère d’àne (ju'un lui imprimait d’avance. 
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« Ecoule, Fcrnaïul, tu désires entrer à Saiiit-Cyr, 
n'csL-ce jias? 

— Oh oui! monsieur. 


— Eli hicn, si lu cônlinucs, tu n'y entreras pas. 
Tu seras à seize ans ce (|uc tu es à quatorze. Vien¬ 
dront les examens, tu les niaiKfueras une lois 


deux fois, bref', la liinilc d’âge ari’ivera et tu seras 
exclu de l’Ecole. » 


M. Ildcfonsc avait tellement raison que notre 
paresseux ne savait plus que dire. 11 regardait le 
tapis de la bibliothèque, où l’on se tenait en ce 
moment ; il en comptait les rosaces avec une appli¬ 
cation digne d’un but plus ulile; et pourtant la 
voix de son bicnlaitcur descendit tout au fond de 


son bon petit cœur (juandelle dit : 

« Te laisseras-tu donc montrer le chemin par 
la petite Marie-Thérèse? Une enfant qui iTa pas 
encore dix ans? Ce serait à toi à lui donner 


l’exemple. Au lieu de cela, elle fait les pi us grands 
elïbiTs pour réparer le temps (|u’elle a si involon¬ 
tairement pcixlu; elle contente sa mère et ses maî¬ 
tresses; tandis que toi, lu t’abandonnes à la 
paresse; tu n’as pas le courage dont une petilo 
lille fait preuve. » 

Cet entretien finil, bien entendu, par les plus 
belles promesses. Fernand n’y regardait pas; il en 
laisait tant (pi'on voulait, et de bien bonne foi; 
mais promettre et tenir sont deux. Kica n’est plus 
vrai que ce dicton. 
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Trop heureux de se trouver du moins d’aeeord 
sur un point, tes liéritiers parlaicnl quelquerois 
des entants. Ils ne coniprenaiciit ni Tun ni Taulre 
l’antipatliic de feu Gilles )>our cel iu^uuiu, où 
tout se moditic selon la dirccUon donnée, oii Ton 
peut incliner une jeune plante du coté du soleil 
pour la développer et lui faii'e porU'r des (leurs. 

Le doux Pan talé on faisait eau se coininuiie avee 
son cousin pour essayer d'allumer le feu sacré, 
dont Fernand recevrait peut-être les rayons. S’il 
aimait renfancc, il aimait encore plus l’élude, *‘t 
disait à ce sujet des choses (pii jetaient l’écutier 
dans un jirofond étonnement. 


M vous ne sauriez croire, mon jieiit ami, ce 
(pi’a clé pour moi Pélude dès mes jeunes années* 
Elle a été le meilleur et presipio le seul de mes 
jdaisirs; elle m’a teiui lieu de famille, d’entou¬ 
rage, de richesse, de 1 lieu-être. Avec ell(% je 
pouvais me passer de tout; et si la Ibitune avait 
du me séparer d’elle, j’eusse préféré resh'r pauvre 
et ne jias ahandoiincr l’étude. » 

Là-dessus, Fernand [>eüsait à ses lluMnes, à scs 
versions, à ses [iroblèmes, et langage du savant 
lui semblait de Fliéhrcm C’est (più'ircclivemcnl les 
premiers degrés de la science sont pénihles à 
franchir, surloul quand on monte lenlemenl. 

MariC“Thér(‘Sc, tonte làclKie do trouver dans son 
compagnon du dimanche un si gros et si vilain, 
défaut, n’osait en parler à lui-mémc. (’ejiendaiit 
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elle incUail sa mère dans toutes scs confidences, 
el lui avouait (lu’ellc était Ijien surprise qu'on pût 
être paresseux, car depuis qu’elle étudiait, elle y 
prenait un extrême plaisir. 

« Ma petite fille, un a toujours de la peine à 
comprendre les iléfauls (lu’ofi n’a pas soi-même; 
mais on en a d’autres, et ceux-là ne vous choquoiU 
])as. '\\i sais liieii ce (pic je te reproche? 

— Oui, maman; mais je ne pourrai jamais me 
(‘orriger de cela. 

—^ H ne faut pas dire jamais, parce qu’on peut 
SC (Corriger de tout, en y niellant de la bonne 
volonté, du temps, et en prenant les moyens 
qu’on vous indique. 

— De tout, chère maman, exce[)lc de la peur. 

— Ne t’imagine pas cela, ma tille, el crois plutôt 
ce (|uc je le dis. Tu as, il est vrai, une nature 
nerveuse, qui double pour toi les impressions; 
mais lu l’y laisses aller sans même essayer de 
réagir. Tes frayeurs puériles dégénérerouL en une 
faiblesse, qui le rendra mal heureuse toute la vie, 
sans parler du ridicule dont elle te couvrira. 

— Mais, maman, je vous assure que ce n’est pas 

» 

ma faute. 

— Si; il y ado ta faille parce (pie lu ne cherches 
pas à le rendre compte des choses qui te semblent 
enrayantes. Tu es peureuse au point d’en devenir 
quchjucrois malade. Il faut pourtant triompher de 
cela 
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— Mais, maman, (outcs ces idt'ics (]uc j’ai dans 
la lôle, c’est la bonne de ma tante ((ui me les a 
données. 

— .le le sais, mon enfant; la tante m’a rendu 


un bien grand service en le prenanl cIï(*z c 
iuiis(|ue je ne pouvais pas le garder près de moi; 
mais celle .Uistine, aussi solle que superslitieuse, 
t’a fait beaiicoiqt de tort. Il faut maintenant 
l’alîranchîr de ces ignorances, de ces croyances 
populaires, de ces préventions absurdes. 

— Oli! maman, que c’est difficile! 

— 11 faiil y arriver pourtant. Si Fernand savait 
tout cela, il se moquerait de loi : les garçons de cet 
ctge sont mo(|ueurs. 

— Les autres, mais pas lui, maman. 

— Nous verrons. 

— Est-ce (| UC vous lui direz que j’ai peur de (oui? 

~ Oui, je le lui dirai, si tu ne veux jjas le 



avouer toi-méme. 

— Oh! maman, je vous en prie, laissez-moi 
faire. C’est demain dimanche; je lui dirai ce f[ue 
vous me reprochez, et il ne se moquera pas (te moi, 
j’en suis sure. » 

Le iendemain, Mme Sylvain [ïiil uii livre et s’en 
alla, avec les cufanls, au fond du pare. Lé ils cou¬ 
rurent un moment sons sc.s yeux, et liiiirciil [)ar 
s’asseoir sur le gazon i)Ot!r causer. 

« Fernand, dit xMaric-Tliérèse, je trouve que, 
tout en jouant, vous avez l’air Iristo. 
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— C’est vrai. 

— Poiinjuoi? voulez-vous me le dire, à moi? 

— C’csl i>arce que mes noies ne sont pas bonnes. 

— Ah ! i)ourquoi donc ne sont-elles pas bonnes? 

— Parce que..., parce fjue je travaille mal. 

— Mais pouniuoi Ira va il lez-vous mal? 

— Parce que.... 


— .le vais vous le dire, moi, je le sais. G’ 
parce (jue vous êtes paresseux. » 

Le bon Fernand ne nia pas le tait : il était trop 
droit. Il regarda reniant avec tristesse et réiiondil: 
« Oui. 

Vous ne pouvez donc pas vous empêcher 
d’être paresseux? 


— Non. 

— Maman dit (pPon peut toujours se corriger; 
mais je trouve aussi que c’est très difficile. 

— Vous n’êtes pas paresseuse, vous; votre ma¬ 
man ne peut pas vous rejiroclier cela? 

— Elle me reproche autre chose.... Vous ne me 
demandez jias ce (pie c’esl? 

— ,1e n’usais pas, mais j’en avais bien envie. 

— Ecoulez, Fernand; je vais vous le confier, et 
vous ne le comprendrez peut-être pas, parce que, 
quand vous serez grand, vous serez un homme. 
Voilà : j’ai eu une bonne qui m’a raconlé des his¬ 
toires eUVayantes, ridicules, absurdes, et moi, je 
les ai crues, ces histoires, parce ipic j’aimais bien 
ma bonne. On dit (pie tout cela a frappé mon ima- 
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gînafion. Je n’en sais rien; mais j’ai peur de loni 
ce (|uc je ne comprends pas. 

— Peur? Mais vous ne courez jamais aucun 
danger? 

— G’csl vrai; |)Oiirtaut je me crois sans (‘csse 
menacée. Je tremble dans mille occasions où il 
paraît qu’il n’y a rien à craindre; cl manum me 
rc|)roche de ne pas combattre cette disposition, 
qui me 

— Pauvre Marie-Tliérèsc! que je vous plains! 

— Ah! Vous ne vous moquez pas de moi?J’en 
étais sûre! 


— Mc moquer de vous? Ce sérail bien 
Les garçons sont laits pour protéger les jietitcs 
filles. Si je pouvais calmer vos (Vayenrs!... 

— Vous le jjourriez,., si vous le vouliez. 

— Que faudrait-il faire? 

“ Il faudrait devenir sa\anl; m’(‘Y[)Ii(juer h'S 
causes de ce (jui m’effraye sans raison, paraît-il.... 
Mais c’est im|iossiljle, puistpjc vous n’ai iriez |ias 
le ti’avail et ipie vos notes ne sont [tas homies. 

— Je ne puis donc vous éli’e lani à l'imi? 

— A rien, non; à moins que vous n’arriviez 
à me rassurer, à m’érdairer, a in’oier tic l’ospril 
toutes les folies, loiites les superslilious tpii me 
faligucnl. Oli! si je vous voyais élutliiu', faire des 
progrès en tout, comme j’aurais t'onliancc en vous! 

— Vous auriez confianec en moi? 

— Oui. Souvent je ii’ose tlire à persuiinc ce (pii 
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me louniicntc, pas inôinc à maman, de peur de lui 
faire de la i)eine. 

— Marie-Thérèse, je vous promets (te travailler; 
mais (jiiand je ne serai plus un ignorant, vous me 
croirez toujours? 

— Oui, toujours. » 

Fernand relevait la léte avec une certaine ficrtc. 
La {)ronicssc (ju’il venait de faire était plus sérieuse 
»|ue loutes les précédentes. 11 sentait riionneiir 
(|uTl y avait à commencer bientôt Fœuvre qiTil 
continuerait toute sa vie, à redresser, à éclairer, 
})ar larectitude d'un jugement plus fort, des esprits 
plus faibles et plus timides. 

Le tivre que lisait Mme Sylvain avait beau être 
intéressant, elle n’en avait pas moins entendu le 
naïf entretien des enfants. Leur candeur, leur sim¬ 
plicité, tout la charmait, et elle com|)rcnaitque ces 
deux cœurs si bons étaient certainement destinés 
à se faire du bien Tun à l’autre, et à concilier 
autant que possible les Coquelicot du Nord et du 
^lidi, si peu faits pour fleurir dans le même jardin. 
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CHIEN ET CHAT 


Le pauvre monsieur! Il élail dans sa rolonde, le 
seul point du globe Icrrcslre <jui itii juu'ù! encore 
favorable à scs chères et paliculcs études géolo- 
gi(pics. Mais déjà celte rotonde tie rcpondail plus 
à ses ardents désirs. Bien que h'S murs d(‘ la lou- 
rcllc donl elle faisait pariie fusseiil d'uiui épais¬ 
seur raisonnal)le, les sous, el tpiels suusl arri¬ 
vaient de loule pari, 

f.c bruyant lldefouse ne désespérait jamais 
de rien. 0[)limiste itar ualure, il poursuivait 
sa poiule, coule <iuc coûte, et voyait loujours la 
rcussiie à Pliorizon. Une de scs idées les plus 
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chères, c’clail de parvenir, en dépit des prélimi¬ 
naires fielleux, i organiser des chasses, dont 
réclal rcteiitirail d’un bout à l’aiilre de la vieille 


Brclagne, 

Il est vrai que le temps consacré par la loi était 
passé; mais les terres du marquis de Coquelicot 
étaient si étendues qu’on y pouvait s’ériger en 
Nemrod. Il fallait d’ailleurs prciiarer, longtemps 
à l’avance, le materiel exigé. Les cors de chasse et 
la meule, telles étaient les perpétuelles préoccu¬ 
pations (lu vaillant Hdefonse. 

« Mon maîlrc d’hôtel est un sot, disait-il, c'est 
tout au plus s’il peut sonner du cor aux heures 
des repas; mais je veux donner ce talent à mes 
Bretons, et je ferai piqueurs tous ceux qui réus¬ 
siront. » 

Enchanté de celle décision, il appela un certain 

nombre de jeunes ])aysans, beaux à voir avec 
leurs cheveux sur le dos, et leur lit donner quel- 
(pics leçons i)ar Firmin, le cocher, (jui était passé 


maîlrc. 

mètres 

braves 


Tous réunis dans une coin*, ([uc vingt 
au |)lus sé|Kiraicnl de la roloiidc, ces 
garçons s’amusaient de lion cœur du 


caprice du maîlrc, et s’évertuaient à ju’oduire 
(les sons don! riiarmonic pouvait être discutée. 
Le |)lus clair de la Ijcsogue était un clTroyablc 
tapage, propre à l)Ouleverser toutes les notions 
(pic le savant avait recueillies et etassées dans 

sa lètc. 
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Le doux Panlaléon, rcspcciant la lil>ei'(c d’au- 
Irui, trouvait qu’il n’avait rien à dire; mais il sc 
demandait pourquoi lui-mOme devait sacrilicr 
entièrement scs goûts à ceux de son remuant 
cousin. Pauvre savant! Il lui fallait si peu de ce 
que donne le monde! Et ce peu, il ne rohtenait 
pas! 

Il s’en plaignait sans amertume, mais triste¬ 
ment, à scs deux amis : le curé et .M. Gorbin. 

« Voyez, leur disait-il, dans (juelle position je 
suis? Retiré dans ma rotonde, en (ou ré d(‘ mes 
livres, j’espère y jouir d’un peu de repos. Voilà 
les cors de chasse qui me reliennent impiloyahle- 
ment dans les ennuis du présent, au lieu de me 
laisser me plonger à mon aise dans les ténèbres 
du passé. Si CCS lerribles sonncin's s’en rclournent 
chez eux, après m’avoir inhmnainemcnl écorché 
les oreilles, j’éprouve un soiilagemetd indteildt*, 
je me rémois à lire, à compulser, à atirmler mes 
remarques.... Voilà les eincins (jiii, reiudiérissaut 
sur les cors de chasse, s’eidiuideut enlie rux 
pour me déclarer la guerre. Un s^îuI a va il aboyé; 
un autre lui répond, [mis un aiifre, rt bitudot 
la meule entière me fait presijue regictlei* les 
Ri'ctons. 

Les deux amis soupiraient, (■t)iiq)alissaieiif au 
cbagriii de rcxcclient houinie, et conslalaieul une 
lois de plus la maladresse de feu Gilles (iO(jiie!icol, 
(pii avait h'slé d’une faeou si incommode. Que 
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faire? Les Icrmcs du testament étaient formels. 
Tout ce qu'on pouvait espérer, c'était d'agir, dans 
une cerlaine mesure, sur l'esprit des héritiers. 
Mais qui donc agirait? L'un suivait, depuis 
soixante ans, le même sentier, sans se détourner; 
tout en lui semblait immuable; rautre ne Irou- 
vait de jouissance que dans le cbangement, l'en¬ 
train, le tapage. 

On crut bien faire en disant quelques mots fort 
polis à M. lldefonse. On lâcha de lui faire entendre 
que l'ancien possesseur de Kérouët avait sans 
doute supposé que ses deux héritiers pourraient 
mener à peu prés dans celle grande propriété 
la vie qui leur convenait respectivement. Hélas ! 
cette ol)servation, bien qu’on eût pris des gants 
pour la faire, mit le feu auxétoupes. 

M. le marquis de Coquelicot n’avait pas imagine 
que quelqu’un pût jamais le blAmer en quoi que 
ce fut. Indigne de l'audace, il entra dans une 
grande colère et dit, en cinq minutes, tant de 
paroles, qu’il y aurait eu de quoi occuper une 
demi-heure. C’est pour le coup que les méta¬ 
phores et les hy|>crboles s'accumulaient! 

Il eût souliailé, dans ce premier moment de 
fureur, interdire rentrée du château aux deux 
hommes assez hardis pour le désapprouver en 
face, et lui insinuer quelques modilications dans 
sa manière d’agir. Cependant il fut détourné de 
cet acte d'autorité par d'autres considérations. 
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Malgré ses nombreux travers, lideronse était fro|) 
l)on chrétien i>üur rompre avec son curé, D'autrf» 
part, il avait absolument !)CSoin de son notaire, 
atleiulu <|uc ne s'étant jamais adonné aux aiïaircs, 
il n’y entendait rien, et était froj) heureux de 
trouver, dans Kérouët même, un honnête tiomine 
en qui l’on pouvait avoir entière confiance. 

Que lit-il donc contre scs contradicteni s jiolis? 
Hien. Mais il crut devoir à sa di^uiité d’accentuer 
davantage son autorité, de ne plus garder aucun 
ménagement, de faire voir à tout le Morbihan qu'il 
n'était [)as un homme comme un autre; <]iie son 
nom et sa fortune le plaçaient dans une région 
supérieure, oii les volontés étrangères ne sau¬ 
raient l’atteindre. 

Sur ce, double et triple vacarme; grande aug¬ 
mentation d’orgueilleux embarras; arrogatjce ini¬ 
maginable; regards insolents; air de su fi isauce et 
profusion de cai)riccs. 

Les forces de cette guerre outrance étaient 
particulièrement dirigées sur le silencieux cousin. 
M. lldefonsc le prenait en grijjpc; car enlin, i»en- 
sait-il, si cet original n’élait }ias ici, Kérouët serait 
mon bien, à moi seul, et je saurais le régir 
comme 



Cependant les jours, en se succédant, ne fai¬ 
saient qu’ajouter la mauvaise humeur du bouil¬ 
lant Marseillais. Ennuyé de son commensal, il lui 
lit une telle moue, et rendit par sa raideur les 
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repas'SI cnnuyeuXj que le palicnt géologue dé¬ 
clara à Mme Sylvain que scs œufs à la coque, 
quelque légers (ju’üs russenf réputés, lui pesaient 
sur restomac. Far conséquent, il prétendait être 
servi dans sa chambre. 

Mme Sylvain donna des ordres le jour meme, 
tout en déplorant Topposition constante entre ces 
deux caractères. Depuis lors, le pauvre Pantaléon 
ne parut plus dans la salle à manger; et comme il 
n’avait plus l’occasion de traverser le salon, ni 
la salle <lc billard, il demeurait confiné dans sa 
cliambrc et sa rotonde, sans jouir en rien du reste 
du chàleau. 


ha science, heureusement, le consolait de tout; 
mais, par le fait, il était comme emprisonné au 
milieu du luxe qui rcnlourail, cl il se demandait 
en quoi l’hérilage lui avait é(é profitable. 11 
ne le voyait ]»as. Oiravait-il liesoin du riche 
ameublement qui remplissait les salons? de ces 
chambres nombreuses dont se conq(osaient les 
étages supérieurs? des (pialre su[)erbes chevaux 
(jui traînaieiit son gênant cousin? 

La paix, le silence, les livres, quelques visiles 
(ramilié, c’élait tout ce (jui excitait ses paisibles 
désirs; et Ü arrivait ù penser que tout cela se lr(ju- 
vait mieux encore à Dunkonpie (ju’à Kéioiiët. 

Son esiu'it découragé se reportait au temps oii, 
du moins, il ne soullrail tpie du bruit d’une foule 
indiirérenle, et non d’une disposition hostile. Dans 
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CCS tristes pensées, il rêvait, le pourrniUon croire? 
il rêvait (le retourner dans sa ville natale, renon- 
(;ant à riiérilagc dont la condition était de vivni à 
Kérouët. I.e savant avait été vingt (ois au inoineut 
de disparaître; et clia((ue Fois il avait été distrait 
de ses idées noires, et rattaché au sol, par l’aitpa- 
rilion de Fernand ([ui lui Icinoignait vraiment de 
ramifié, 

l.c j)ai'esscux écolier avait promisàMarii'-Tliérèse 
de. se mettre an li'avail, et il lui tenait panile. 
Depuis leur enlrelieii au Fond du pan*, ses noies 
étaient hcaucoup plus salishiisanles, el son pro- 
tectcui', irrité contre tous, était souvent désarme 
jiar les clForls réels de l’élève. Il conmieiKrait à 
csjiérer qu’il répondrait à scs soins généreux. 
Fernand, très reconnaissant des bient'ails de 
M. lldcFonse, ne se sentait pourlanl pas loul à Fait 
à l’aise avec lui. Le hâbleur lui scmldait [»ar trop 
original. 

D’ailleurs le maniuis, toujours allairé, était 
insaisissable; et Fernand ne le voyait, le dimanclie 
(pi’aux heures des repas, juste le h'inps de 
regretter que M. Panlaléon, si doux, si bon, si vrai 
surlout, ne s’assît plus à la tal>le coimmiiH*. Le 
jeune garçon était d’autant plus iucliru; vers le 
savant, cpic les embarras de M. lldeFonse le 
gênaient un peu. 11 comprenait parFaitement (jii’il 
SC ridiculisait aux yeux d(’S inl’érieiirs et même 
aux yeux de tous les voisins île cajupngiie. Fernand 
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n’osait parler de cela à personne, excepte cl 
Marie-Thérèse, si raisonnable, sous son enveloppe 
n aï ve. 

« 

Plusieurs Ibis le petit travailleur avait eu 
Tocrasion de s’en vouloir du long rclard apporté 
dans scs éludes ]>ar sa paresse. Mario-Tliérèse, 
qui prenait de lui une haulc idée depuis que ses 
noies élaienl meilleures, lui l'aisait, presque chaque 
dimanche, des (juestions, auxquelles il ne pouvait 
encore répondre. Il fallait bien suivre la classe; 
et comme, par sa faute, il était fort en arrière, le 
cours dont il faisait partie était trop élémentaire 
pour qu’il donnât à la bonne petite lille la raison 
de certains ctfets qui lui causaient une frayeur 
insensée i)arcc (pi’elle en ignorait les causes. 

Le doux vieillard, qui étudiait depuis soixante 
ans, s’intéressait aux ijrogrès de Fernand; il l’atti¬ 
rail dans sa rotonde, il lui posait, à son tour, des 
questions, consultait scs elforts et l’encourageait. 
Peu à peu, la conllance s’établil, la sympalliie 
inspira, dhinc ])art, de la Iiartliesse; de l’autre, 
do la complaisance; et il fut convenu que, tous les 
dimanches, les deux amis se donneraient rendez- 
vous, toujours dans la rotonde, et ([ue le savant 
se ferait assez humble, assez petit, pour expliquer 
ù récûlicr, en termes très simples, les premiers 
secrets de la science, les éléments de la physique, 
et tout ce qui dcvi’ait l’aider à répondre aux inter¬ 
rogations de Marie-Thérèse, 
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Donc, chatjue dimanclic, Fernand, très iicr de 
l’iioiineur que lui faisail un lionunc aussi suiié- 
rieur, s'en allait frapper à sa porte, et passait 
avec lui une heure, (iiiclcjucrois deux ; car le Icnips 
lui paraissait courl, et le savant, quand il causait 
science, no regardait jamais la pendule. 

Mme Sylvain voyait avec bonheur les rajqiorls 
inlinics qui s'établissaient entre le vieillard et 
Forphelin; elle s’intéressaii à tous les deux; cl 
comme elle remarquait en même lenqis ralfet*- 
tueuse indulgence que M. Ildcf'ousc avait |)üur sa 
petite fille, elle cs})érait que ces deux bons en fan I s 
serviraient peut-être de trait d’union en Ire deux 
liomines absolument antipalbiques par les goùls 
et les habitudes. 

En attendant, la petite guerre allait son Irain. 
Pas un jour ne se passait sans (|ue le mai'cpiis 
de Coquelicot ne fit (piclque nouvelle cxcenlri- 
citc, presque toujours au dêlriineiil du coliéri- 
lier, qui poussait des soupirs à faire lotirner un 
moulin. 

Voulant ti tout prix s'entourer d'hùles aussi 
bruyants (jue lui-même, le niar(|uis, à défaut (i('s 
gcnliishomincs bretons qui faisaient de très rares 
apparitions à Kéroucl, eut j’idêc de lancer des 
invitations à l’autre bout de la France. 11 lui 
plaisait d’appeler en villégiature les fllarseillais, 
bons vivants, qu’il avait connus et qu’il paraissait 

s n’élaieiil nas aussi 
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éléganls qu’il aurail fallu; mais on s’en arran¬ 
gerait, cL (lu moins on aurait le prétexte de faire 
(lu bruit, de mener joyeuse vie, de se répandre 
dans celle vieille terre de Kérouët, comme une 
eau l)ouil!onnantc dont la digue est rompue. 

Ce qui fut dit fut fait. Le calme et solitaire 
Panlaléon vit arriver un jour trois Marseillais; le 
lendemain, trois autres; puis enfin, ciinj le sur¬ 
lendemain : onze en tout, animes, lestes, joyeux, 
gesticulant au nioins assez, et remplissant le 
vieux château brclon d’un entrain prodigieux, el 
d’un verbiage dont l’accent méridional semblait 
doubler la volnbililé. 

Oh! pour le cou]), le {)clit vieillard fut pris 
de frayeur. Comment faire? Où se mettre? Le 
billard et le grand salon étaient abandonnés 
à ces envahisseurs; et tout le rez-de-chaussée, 
ainsi occupé, sc terminait par sa chambre et sa 
rotonde. 

IMus de repos! Les Marseillais ne s’in(piictaient 
guère du savanl. On leur laissait ignorer les con¬ 
ditions singulières du tes!ament de M. Gilles; ils 
savaient seulement ((u’iin très dnMe de bonhomme 
vivait sur ]»lace, à rexlrcmité du château, plongé 
dans ses livres et mangeant des œufs à la coque. 
C’était ainsi que le leur dépeignait l’obligeanl 
cousin; et eux se contentaient de rappeler tout 
as « vieux loque ». 

Le séjour des Marseillais à Kérouët exigeait un 
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personnel beaucoup plus nombreux. Les domes¬ 
tiques ne pouvaient suffire ù pareille ltesof,me. 
Donc, on leur adjoij^nut un cei'laiu mntibre de 
grands gaillards, tous en livrée, une livrée mer¬ 
veilleuse, dont le cîimpianl relevait lii bcaulé. 
Plusieurs efaient tout à fait incotmus, et parmi 
eux se trouva un voleur, (irand émoi ! Le marquis, 
pour frapper le coupable, les mi! Ions à la porte 
un malin, et la df'routc s’ensuivit. Tout périflila, 
el le nianpiis, pour aeliver le service, s’aida uni¬ 
quement d’une suite de colères. 

rirmin et (’oremlin, les deux coloniu'sde Kf'rourd, 
n’avaient i)liis le temps de reprendre baleine; le 
valet de ebambre était épuisé; le cuisinier, sur les 
denis; et le maîlrc d’holel, fatigué au point de 
jjcrdre à })eu près com|)lètcm(mt la notion du cor 





Mme Sylvain, plus (jne jamais surnuun'e par 
1 adminîsllailioii d’une si lorbi maison, avait mai¬ 
gri en quinze jours, dortnait peu, immgeail moins 
encore, el se voyail sans (‘esse au uiouieul, mal¬ 
gré son grand courage, de déclanu’ au lerril>le 
hérilier que la posilion était itisoulimalde. Ime 
seule ebose la retenait : e’élait le setdiinenl mater- 
ucl. Sa chère petite fille avait trouvé gr<à('c aux 
yeux du despote. Il élait (ibdii de bonté p(Hfrcr 
enfant. Ne fallait-il pas craindre de riml(spoS(‘r? 

« Ctuue maman, disail Marie-Thérèse vu em¬ 
brassant sa mère avec lome la bmdrosse de 
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son 1)011 pctif oreur, vous allez lomlicr malade! 

— Si je iomhe malade, tu resteras i»rès de moi, 
mon enfant: tes soins me guériront; mais, vois-tu, 
Dieu donne la force aux mères (jui travaillent pour 
leur enfant. J’espère pouvoir résister encore; et 
[mis, ces Marseillais finiront par retourner chez 


eux. 


— Maman, M. Pantaléon est devenu tout mal¬ 
heureux! Il n’a plus un moment de silence; sa 
santé s’en ressent. Il ne mange [ilus, à son dé¬ 
jeuner de midi, qu’un œuf, au lieu de deux! 

— Que veux-tu, ma pauvre pctilc : un homme 
qui ne pense qu’à lui, qui est ce qu’on appelle 
égoïste, fait le malheur de tous ceux qui ren- 
tourenl. 


— Mais, maman, comment cela se fait-il? 
M. lldcfonsc n’est pourtant pas méchant? 

— Non, il n’est pas méchant; mais l’orgueil 
des richesses lui fait perdre ta tête. 

— C’est drôle, car entin les richesses ne donnent 


pas le droit d’écraser les autres. 

— Tu as Ijien raison; elles ne donnent d’autre 
droit (juc d'en jouir modérément, et de faire du 
bien à ceux (pii mampieiit du nécessaii'c. 

— Est-ce (pi'on ne pourrait j)as dire cela à 
M. lldefonse? 11 ne le sait peut-être pas. 


Tout chrétien le sait; mais il l’a 



-1 


étourdi qu’il est par le coup de fortune qui Ta 
suhilcmcnt porté si haut. Il faut bien se garder 
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do le froisser, ce serait jeter de l’iniile sur le feu. 
Il faut le supporter; mais il y a tpielipruii (|ui 
[jourrail, ù force de gentillesse, de douceur et de 
bon lé, prendre un peu d’influence sur cet esprit 
singulier. 

O 

— Qui donc, niainan? 


Toi, ma lillc. 


Moi? Moi, si petite? 


— Oui, l’atrectiou (jiie renl’auco inspire [laiTois 
aux vieillards change souvent leur humeur el 
adoucit leur caractère, (|uand ils soid, non i)as 
mauvais, mais mania(iues et vaniteux. Sois i)oniic, 
sois aimable, prévenante, gracieuse; c/est le réde 
d’une pelite fdle dans toutes les circonstances 
possibles, et surtout dans celles où nous nous 
trouvons. » 

Marie-Thérèse ne me liait en ou ldi ancum' des 


paroles de sa mère. l'MIe s’eirorca donc d’étre 
plus gentille que jamais, |)uis(jne c’élaîl, lui 
disait-on, l’uni(jue rôle des jietiles lilles. 

Pendant ([ue sa bonne petite téfe rêvait de ce 
qu’elle pourrait faire pour amadouer le récal¬ 
citrant marquis, la vieille lé te de c(dui-ci trouvait 
mille exi)édieuls pour faire enrager son monde 
et particulièrement son cousiîi. Le cbàloaii reteii- 


tissait, jusque bien avant dans la niiîl, de cris, de 
chants, de rires; et le bon géologue aurait voulu 
descendre à cent pic<ls sous le nas jïoui* reii con¬ 
trer eutin le silence qu’on avail l>anni de la su- 
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pcrbcdemeure. Désespéré, il se décida à 
pciil rentier de DunUcrtpic : 


écrire au 


« Mon cher ami, 

« Ne croyez jamais les gens qui vous diront : 
« La fortune fait le bonheur ». C'est faux. A force 
de travail et de patience, Je m’étais frayé, en ce 
monde, un sentier obscur; il me fallait peu; ce 
peu, je l’avais. 

« Aujourd’hui je manque de ce qui m’est néces¬ 
saire, ayant à profusion tout ce dont je n’ai jias 
besoin. Cet héritage a fait mon mallieur. ,Te maigris 
îous les jours, et il y a des instants où je tiens ma 
tète à deux niains [jour ne pas devenir fou! La 
solitude est un mythe à Kérouët; le travait y est 
imi)Ossible. Le testament de mon cousin est une 
utopie ridicule, et je suis, j’ose vous le dire, oui, 
je suis malheureux. 

« Si ce n’élait la présence de deux charmants 
enfants, le petit Lesparre et la petite Sylvain, je 
mettrais à exécution le projet que j’ai déjà formé 
plusieurs fois de retourner à Dunkeniue, suivi de 
mes livres, et de m’y réinstaller, avec les modestes 
ressources qui m’ont sufli pendant si longtemps. 

« Plaignez-moi d’ùlrc riclie! Et n’oLiblicz Jamais 
le pauvre hérilier, 

« Côme-Dantaléon Coquelicot. » 


Le petit rentier, qui avait plus de bon sens que 
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(le forliiiio, s’élait attciulu à celte non-rétissile. 
Toutefois il répond il encore d’une façon évasive, 
espérant que les caraclércs, s’élanl d’ahord clio- 
(piés brusquemenl, tiniraient par se rapprocher. Il 
disail, sur ce chapitre, tout ce qu on pouvaîl dire 
de plus raisonnal)lc et de plus cncouraf^eant. l.c 
hou vieillard en fut louclié et üiclia d’esjjéja'r, lui 
aussi, que son sort s’améliorerait, mais hélas!... 
Illusion ! 

Voulait-il ijrcndrc l’air, aller en voilure, se 
reposer dans ce joli bois qui l’avail cliarmé à son 
arrivée, il ne trouvait j>as un seul rheval à sa 
disiiosilioü : le cousin les avait fail aflelcr lous 
les quatre. Avail-il recours àuu doinesficpie [ïoiir 
(luclque détail de son service pei'sonnci, le servi¬ 
teur était aussitôt ai>pclé, sonné, carillonné par le 
marquis ou par ses Marseillais. VA le hou vieillard 
était le premier à lui dire : 

« Allez, mon ami, vous lérez cela ipiand vous 
eu aurez le temps. » 

Conlraric (lu iiiaüii au soir, il ne Irouvail plus 

de plaisir (.[u’aux lettons {pi’il donnait à Fernand 
le dimanche, et aux pelilcs visites (pic lui faisait 
quchfuefois la douce Maric'-'riiéiàise. 

Entin, tout se lermine en ce monde, d’une 
manière ou d’une autre. Les Marseillais, après 
cimj semaines de séjour, (|uiltè.renl le cliàieau. 
Comme il arrive d’ordinaii'e, ](‘s derniers jours 
furent les plus hrillanis. Un festoya de plus belle, 
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et tous les i)!aisirs seniMèrcnl se rciinir pour 
laisser des regrels aux parlants. Le marquis 
s’élaii surpassé en grandeur^ en générosité; et, 
pour mieux étaler sa munificence, Ü avait rciiandn 
SOS largesses même en dehors du clullcau, cl avait 
à peu prés vidé la cave du cousin Gilles. 

L'égoïste a[)pclait cela jouir de sa iiart d’héri¬ 
tage, sans remarquer ({ue le coliérilicr ne jouissait 
de rien. Son orgueil était satisfait; on parlait de 
lui dans la contrée; on disait (pie jias un châtelain 
ne recevait ainsi; mais ce qu’lldelbnse ne soup¬ 
çonnait ])as, on se cachait pour rire, et l’on disait 
encore ; « 11 faut (ju’il soit Ibu! » 
il y avait iiourlant, à Kérouët, un homme tpii 
ne riait pas, et dont la position devenait fort dif- 
ticile ; c’était Corhin, cliargé, non seulement par 
le testateur, mais par les héritiers de veiller sur 
les intérêts des deux. 11 était évident que le pré¬ 
tendu manpiis abusait, et que son tranquille 
cousin était annihilé. De plus, les fortes renies 
que rapportait la pro[)nclé risquaient de ne pas 
suflire aux dépenses inconsidérées d’ildcfonse. 

Les ca|)ri(‘cs du <lespote conslituaient un danger. 
N’avait-on pas vu des fortunes s’etVondrer par les 
prodigalités d’nn homme sans ordre ni mesure? 
M. CorI)in ne pouvait consciencieusement attendre 
en silence les événements. Mais comment, d’après 
l’expérience déjïY faite, comment parler, sans re¬ 
doubler la mauvaise humeur de ce terrible cou- 
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sin? L'autre en serait i)lus malheureux encore. 

Le notaire faisait de frcqucnlcs visiles au savanl 
pour lui remonter le moral. 

« Ail! monsieur Corliin, ilisail le vicillanl, je 
connais mieux les hommes d’auIrefois (pie c('ux 
dVi prissent; néanmoins je crois tpie ce carach'uc' 
léger, vaniteux et capricieux ne changera jamais. 
Je u’ai (pi’unc chose à faire, (^est de renoncer à ma 
part d’héritage et de retourner à Dunkerque, Ah; 
SI je pouvais seulement y retrouver vacant le petit 
appartement (|ue j’occupais ! je rcqu’cndrais Iden vile 
mes habitudes, et je linirais ma vie sans Irislessc. 

— Non, monsieur, répondait Icnolaire, ému du 
chagrin de cet exccllonl homme, non, monsieur, 
vous ue devez pas renoncer à vos droits. ICncore 
un peu de tem|)S, un [)eu de jiaticnce! 

— Mais, monsieur Corhin, je suis à bout! Tenez, 
hier j’ai cm que j’allais avoir ([ticicpics heures de 
silence; c’élait de ma ]>art une d(n'ni(>re illusion, 
.le m’étais rcjilongé, avec un honlunir indicible, 
dans ces belles théories sur Icsipielles reposent 
les travaux des modernes, louchant l'anciennclé 
de notre globe.... 

— Ah! rancieniicté de notn' gloho, c*’(isl ton- 


jours, [Hjur vous, imc question [ïrincipale? 

■— Oui, je mourrai prohahlcmont sans avoir de 
ccrliUule absolue ; mais cette (|ueslion vauf lucii la 
peine d’y consacrer une longue vi(‘, qu’en pensez- 
vous? » 
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M. Cürbin, il faut en convenir, n'cn pensait pas 
grand’ciiose. Il était trop occupé à faciliter les 
Iransaclions, ù dresser des actes civils, à protéger 
les intérêts de chacun, pour donner heaiicoupde 
leinps et de réflexions à ce qui se passait il y a 
six ou huit mille ans, ou peut-être hcaucoup [dus. 

« J’ai peu étudié ces matières, disait-il, je ne 
nie pas qu’il y ait un certain intérêt à.... 

— Ah! monsieur Corhin, mille Ibis |)lus d’inlérêl 
fju’A étudier les (jucstions actuelles et tout ce qui 
agile la race humaine <le noire âge. Vous n’avez 
pas idée des sensations qu’on éprouve en remon- 
lant aux anciennes périodes, dont nul ne jæut 
apprécier au juste la durée. EL [)Our ne [larlcr 
(pie d’un point, l’origine et la formation de la 
houille,... avez-vous souvent rélléchi sur ce sujcl? 

— Non; j’ai si [)cu de tenqjs à moi. 

— Ah! votre temps est dévoré [)ar les aifaiies, 
les actualités; je vous plains. Moi, je ne peux pas 
voir hrùler la houille dans ma cheminée sans me 
promener en esprit dans les vastes et sombres 
forêts dont cette houille a jadis fait [lartic. 

— Vraiment? 

— Oui, je me représente ces dômes de verdure 
s’elï'ondrant, faisant place à de nouvelles racines, 
à de nouveaux feuillages, dont on voit encore 
renq)reintc, et tout cela s’opérant à la faveur 
des huuleverscmcnts qu’a suhis la planète avant 
et de]>uis l’a[iparition de riiommc. C’est inouï! 
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Ces théories sont le résuKal de travaux per¬ 
sistants. Je sais bien (ju’clles ne s’accordent pas 
entre elles; maïs ça m’est o^al; je me [dais A 
cette lutte itrolongéc des penseurs; je remonlc 
avec eux le courant des siècles, je cttcrclie comme 
eux à pénétrer les secrets de la nature; je me 
plonge dans le mystère d’un passé dont on no 
connaîtra jamais les dimensions, si l’on jtcul 


ainsi 



yy 


M. Corliin, s’intéressant surtout aux couclios 
sui)cr[)osécs (|ui supportent la génération pré¬ 
sente, attendait (|ue M. l'aidaléon eut Uni sa 
tirade pour reprendre t’en Ire lien oi’i on l’avait 
laissé; il saisit le joint pour tiasarder ces mots : 

« Vous disiez, nionsieui’, (lu’hler.... 

— Ah! c’est vrai; j’avais ouldié. l*lh bien, 
l>endant que je me livrais à l’élude avec honlieur, 
avec passion, voilà (pic mon cousin, à son âge, 
imagine d’apprendre tni-inème à sonner du cor, 
et cela presrpic sous mes fenêtres! 

—■ Est-ce iiossibic! 

— Très iiossihie. Le voilà (pii soid'Ihs, (jui 
soume, sans mise ri conte; et moi, je suis forcé 
de fermer mes lîvn’îs, de (piitter lirusijucment 
mes auteurs, et de remonter à la surracc du 
globe, oii tout semble (xmspirer contre moi; car 
dûs que CO nuuidil cor de cliusse résonne, loiilc 
la meule de mou insupfiorlable cousin entre 
en rage. Ce sont des aboieniculs sans lin, (pii 
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se terminenl par des hurlements,-., je vous dis 
que j‘en deviendrai foui Nous ne pouvons pas 
vivre enscinhle. Ce n’est pas à notre âge que 
les eai'actèrcs se fondent. Nous sommes Gocpic^ 


licol, c’csl vrai; niais cela ne siiflil pas. 
natures sont dissemblables, nos tendances no 
sont pas les memes. Ce cousin Cilles n’avail 
jais le sens commun, en nous condamnant à 
nous aimer par testament. Autant vaudrait en¬ 
fermer dans une cage un chien et un chat; et 


quel chat! » 

M. Gorbin ne savait (|uc dire. Il déplorait la 
situation, lui qui connaissait la longueur des 
grilfes de ce terriI jIc chat. 


















































GIIAPITIIK IX 

LA MINIATURE 


Comme il étail facile de le prévoir, Mme Syl¬ 
vain, après le départ des Marseillais, tomha 
malade, à force d’avoir [)cnsé, comhiné, ordonné. 
La fafigue l’avait vaincue; on exi,L^ca vm repos 
de quehiucs jours, penilanl Icscpiels la pelife 
Maric-TIiérèse demeura ju’ès d'elle comme une 
lidèle cl aimante garde-malade. 

Le manpiis de Cocpielicol lui tout étonné 
d’avoir à conslaîer (pie (oute la maison, essouf- 
lice, rendue, avait un air découiugé inJiiiuaiil 
Texcès du travail. Il se demanda si, par hasard, 
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il n’élait pas libre de faire tout ce qu’il voulait 
ci comme il le voulait; si les serviteurs n’élaicnl 
pas faits |)Our résister aux fafi^ucs exception¬ 
nelles, résullaiil de quelques semaines de plaisir. 

Il en témoigna son mcconlcntemont aux deux 
seuls voisins qui vinssent le visiter : le curé et 
le nolairc; mais il ne Irouva i>oint d’écho, et 
fut oldigé de conclure, a jiart lui, qu’un honiine 
riclie dépend, dans une certaine mesure, des 

inféri(!urs; el qu’il ne [tout pas les mener lani- 

% 

l)Our l)atlanl, comme il le croyait. 

Celle leçon lui fut |»rofi(al)lc, et (dus encore 
les naïfs entretiens de Marie-Thérèse à (jui, par 
une luzarreric de i»Ius, il permettait de tout dire. 
L’enfant ne croyait pas être indiscrète en disant 
tout ce (pi’ellc pensait, et comme clic le pen¬ 
sait. 

« Eh bien, Marie-Thérèse, avez-vous joui de 
Kéroui’l, le jeudi et le diinanclie, pemlaiil (juc le 
cluUcau élait si gai, si aninié, si bruyant? 

— Non. 

— Comment, non? Et ])ouripioi? 

— Tout le monde ici soutVrail, excepté vous el 
vos amis. M. Panlaléon a maigri et Jauni. 

— Encore jauni? Comment a-l-il (ail? 

— \rai, ce n’ost pas luen de l'cndre tout le 
monde inallienrcnx pour s’amuser. >> 

Le hunhumnie aurait bien voulu sc lîlclicr; 
mais impossible. Cctie [jctile lillc si gracieuse 
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le (lésarniaîl, el en inônic lemps clic lui faisail 
comprendre ce que d’autres n’anraicnt pas osé dire. 

Il fil qucfipies réllcxions (piî, lût ou lard, 
devaient porlcr fruit; mais, sur le nimnent, il mi 
trouva rien de mieux, pour se dislrairc des dô('(‘p- 
tions do la vi(i, que d’achclcr un perroquid, 
ayant reçu une excellente édiif;ali(tn, et dont il 
plaida le perchoir sur le perron du clialeau. Son 
égoïsme presfpie inconscieni, tant il lui élail 
familier, Tempéchait de remarquer que rilliislie 
liavard au sujicrlie plumage li'oiiail à eiiujuanle 
cenlimètres de la tourelle, el jusie à la hauleiir 
de la rotonde. 

Le sol animal se tut pendant les |iremicrs joui‘s, 
comme intimidé par les vastes proportions de la 
demeure des Coquedicol ; mais hientnt il s’halntua, 
car on se fait à lout, il s’hahîlua à jouer au grand 
seigneur, v\ cotdiîi aux échos lout ce (ju’il avait 
a](pris à travers le monde. -Marie-Tliérèse ne pou¬ 
vait s’empêcher d’en rire, t^e hel oiseau ramait 
même amusée, si (ille n’avait eu la (’erlitude fpic 
ce dernier trait achèverait de désider c(ilui (pi’elle 
appelait tout has : « le hou (lo<|uelicot ». 

M. Paidaléon meltail un cerlain lem[)S, comme 
tous les reclus, volonlaires ou non, à se rendre 
conqïle de ce ipn se passaiI. N(i sorlant prescpie 
pas, cl ne parlant en général qu’aux hommes 
d’aulrerois, il ('idendail d(‘puis (pudtpics jours (jO 
verhiage cl disait ù sa [K’Iile amie : 
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« Je ne sais quel esl rinilividu qui a imaginé 
de venir l>avar(Ier sur le perron; il me gône cxlrô- 
mement. Tout à coup, je ne sais (juelle idée lui 
passe i)ar la lôlc, le voilà parti, parlant avec 
volubilité, d’une voix étrange, d’une voix do 
[>crro4pict. Quelquefois il sc met à chanter; puis, 
inlorrompant sa chanson, il recommence à frapper 
l’air de ses insanités; et ce (ju’il y a de singulier, 
c’est (juc personne ne lui répond. Je crois vraiment 
(pj’il parle seul. Savez-vous quel esl cct homme, 
ma petite Marie-Thérèse? » 

L’enfant n’aurait Jamais ose dire : c’est encore* 
votre cousin (jui ajoute cct ennui à tous ceux 
(pie vous avez. 

Elle se contenta donc de répondre : 

« Monsieur, je n’ai vu personne sur le per¬ 
ron. » 


Tandis (pic le nouvel hole de Kéroucl havar- 
dail, Mme Sylvain, qui pensait à tout, fit appeler 
chez elle le iiclit Lesparre, sacliant bien que le 
dimanche lui semblerait long s’il ne voyait pas 
Marie-Thérèse, retenue près de sa mère, 

Fernand monta donc dans l’iinique chambre 
qu’occupait la femme de charge, tout à coté de la 
superbe lingerie, leniic avec un soin admirable. Il 
s’assit près de la chaise longue, et causa un mo¬ 
ment; puis Mme Sylvain lui conseilla de prendre 
place au guéridon, et de s’amuser, avec sa petite 
amie, à feuilleter des albums contenant des vues 
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pleines d'inlcrôl, dont beaucoup 
des si les africains. 

Les enfanls s'înslallèrent volonliors ruii près 
de raiilrc et se comnuini([uèrenl à voix basse leurs 
rcllexions, alin de ne pns trôner Mme Sylvain, au 
cas où elle eut voulu reposer. 

Fernand commença par jeler un cou|) (roui sur 
tout ce qui rentourail. Celle chambre élail fort 
grande, et les meubles s'y Irouvaienl en lassés. On. 
y voyait commode, armoire, s(icréiaire, bu fiel , 
cana[)é, fauteuils, bureau, tables, jardinières, 
plusieurs pendules, des candélabres, une suspen¬ 
sion et même une vitrine, remplie d’élé^^anls 
bibelots. 

« Que de meubles 1 dit Fernand, Il y aurait de 
quoi garnir tout un appartement! 

— Certainement; c’est tout cela ipi’il y avait à 
la maison, (piand maman élail clicz elle. 

" Fdlc était donc chez elle, volie maman? 

— Oh oui! avec papa, (piand il n’élail pas à la 
guerre. 

— Comment? Votre iière était donc mîlilairo? 

— Oui. » 

Les enfants élaient si disci'ets (pie leurs voix 
troublaient à ] ici ne le silence; et liimihM } 
vain SC laissa aller an sommeil. 

'f Marie-Thérèse, demanda l‘^crnand, vous rappc- 
lez-vous encore rapiiarteinent i\v votre inèi c? 

— Oli non! j'étais troj> jielile, je n'avais (juo 

n 






















1C2 


LA FAMILLE COQUELICOT. 


cjualre ans quand mon cher papa est mort en 
A Trique. 

— En Afri(pie? Ah! ii a servi en Afrique? c’esî 
donc pour cola (lu’il y a dans ces albums tant de 
vues d’Algérie? 

— Oui. 

>• 

— Pourquoi votre maman a-t-clIe quitte sa 
maison? 

— Parce qu’elle n’avait plus assez d’argcni. 

Ail! comme c’clait malheureux! Alors elle 

est venue ici? 

Uni, chez M, Coquelicot; l’autre, le vieux, 
([ui n’aiinail pas les enranls. 

— Il n’aimait pas les enfants? 

— Non. Il n’a consenti à accepter maman qu’à 
condition ((u’on ne me verrait jamais à Kérouet. 

— Quelle dureté! Comment votre mère a-t-ellc 
pu subir cette condition? 

— Fernand, elle dit que, quand on est pauvre, 
on endure tout pour raniour d'un enfant. Elle m’a 
contiéc à une vieille tante, jus(pi’à ce que je pusse 
cire placée dans une lionne pension de lîretagnç. 

— Oliî ma |)etitc Marie-TIiérèse, tout cela est 
bien triste! Mme Sylvain a dù bien soutfrir pen- 
danl iiliisieiirs années? 

— Oui, etie pleurait souvent, elle nie l’a 
recevais d’elle île bonnes iielites lettres, 
tante me lisait; et puis, j’avais emporté 
maison un trésor. 



. Je 
ma 
de la 
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Ali,* 


U moi : 


— Un trésor? 

— Un trésor (jui m’apparlciKiiU (lui 
manuin inc l'avait donné. 

— Voulez-vous me dire cc (ine c’est? 

— C’est une ininialnrc; !c jiorlrail de papa.... 
Tenez, il est h\, dans le tiroir du f^uéridun, je vais 
vous le montrer. » 

Fernand ref 3 '’arilalonglcmps le |)orlrail. !\î. Sylvain 

l^ons. Ses trail s 
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,.j II. 



‘S: ei nounaiu on re 


vait ceux de Marie-Tiiércsc dans cc luàle visa^on Lu 
suave ngurc (le l’enfant scmhlait l’oruhre adoucie 
de cette physionomie grave et noble. 

« G’élail tout ce que maman avait de jilus cher, 
re[)rit T en faut. File en avait lait le sacrifice pour 
que je })usse un peu connaîlrc pa]>a; pour ([u’il 
ne me fCd pas toul i\ fait étranger. A mesure (pie 
je grandissais, je |)renais plus de plaisir à regarder 
mon Irésor; et à présenl il me semble avoir vu 
papa quand j’étais peÜlc. » 

Les yeux de Fernand s'élaieni remplis de larim's. 
Son cœur se gonllail. 

« Vous êtes [tins lieurc.iise tpie moi, dil-il, je 
n’ai pas le périrait de mon pi're, (|ui élait prestpie 
un vieil lard. « 

En un moment, ics deirx bons (‘nt'ants vmiaicnl 
de passer de l’inliinité de camaraderie à l’iiilimilé 
de cœur. Le souvenir de leur père élait le lien; 
cl Fernand désirait savoir davanlage, tout en 
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n’üsanl pas questionner. La cl 1 ère peLile, avec la 
candeur de son âge^ ne demandait qidù se conlier; 
et voyant sa mère endormie, elle se mit à parler 
d’elle. 

« Si voussaviez, Fernand, comme elleeslLfinne! 

— .(e le vois liien; mais il me vient une idée, 
Jiarie-ïhèrèsc. Si vous vouliez me répondre? 

— .le vous dirai n’importe quoi, puis<|ue je vous 


aime liicn. 


— Tenez, je [lensc que votre maman n’est pas 
à sa place ici. 

— tyest vrai. C’est imitpiemenl pour me faire 
donner une honne éducation (ju’elle a consenti à 
remplir à Kérouët les fonctions de femme de 
cliarge. 

— Flic avait [ionriant une pension, comme 
veuve de capitaine? 

— Une pension (pii ne sulTisait pas. 11 fallait 
travailler, travailler pour moi, renoncer à sa 



lihcrté, à son cliez-soi; elle a fait 
maman, (tarcc (prclle aime sa 

— Ail! Marie-Tliérèse, comme les itarenls sont 
bons! 

— üh oui! Fernand; c’est pourquoi il faut 
espérer que maman vivra toujours! 

— Espérons du moins qu’elle vous restera bien 
plus longlemps que mon pauvre père ne m’est 
resté. Ail! si vous saviez comme il élait malade 
quand il Ira v ai liait encore. 
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Il n’a va il donc jtas heanconj» t l’a eut non 


} plus? 


— 11 n’avait ^uière (|ae scs aj)poMilotnîinis, (|iii 
n’étaient pas bien loris. 

— Fernand, quel doininag^e ([u’il raille de l’ar- 
gcnl pour vivre tranquille! 

— Oui; il en faut. Je ne sais pas ce (pie je serais 
devenu, moi, sans la générosüé d(3 M. Ible-foiise. 

— Ou and vous serez g’rand, (pi’est-ce (pie \oiis 
ferez? 


Je voudrais entrer à Saint-Cyr, élre officiin’, 


devenir capilaine, conunc voire [lére. 

— Cela se pourra, |)uis(|ue nuiint(*natd vous 
travail lez bien. 


C’est vous, !\lai’ic-Tlicrése, (|ui m’avez (h'Mudé 


à secouer 


MainUmanl ri’liidi* ne 


m’ennuie |)lus. 

— Quel bonheur 1 Vous commem'ez donc i’i 

^ « 

devenir savant? 


— Savant, pas Irop; mais enlin, j(‘ re^a^me le 
temps perdu, mes [)laces sont bonnes; et les 
leçons ijarliculières (pic le bon l’antalcon veut 
bien me donner le dimanidie uni font connaîlrc 
mille choses que j’ignorais absoliimcni. 

— Ah ! tant niicuA ! A piTsent, (piand j’aurai peur, 
je pourrai compter sur vous, n’csl-ce j»as? Vous me 
direz le pounpioi de tant de choses (jui m’eflVaycnl. 

— Je ferai ce que je |»ourrai; et à mesui'c (pie 
j’avancerai, je pourrai davanlagc. 
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— Fernand, savez-vous que c’est beau d’elre 
un liumme? On n’a pas peur; on sait beaucoup; on 
commande; on gouverne: je trouve que c’est très 
beau! Mais il ne faut pas en abuser comme.... » 

La [jclilc lille s’arrêta tout court. Elle n’osait 
pas achever sa iihrase. Fernand la mit à Faise. 

« Comme M. lldcfonse? N’csl-ce pas ce que vous 
vouliez dire? Ne vous gênez pas. Je suis profondé¬ 
ment reconnaissant à mon généreux bienfaiteur; 
mais cela ne m’empêche pas de voir jusqu’à quel 
point il abuse de l’autorité, et combien il est in juste 
envers son cousin. J'en suis désolé, et je me de¬ 
mande t|u’est-ce ([ui pourra le rendre moins égoïsle. 

— Maman dit (pic (juand une pelile lille est 
bien, bien gentille, elle obtient tout ce (pi’etlc veut. 

—■ En ce cas, Marie-Ttiérèse, vous pouvez obte¬ 
nir beaucoup, car vous êtes plus gentille que 
n’importe (|ui. » 

Le petit Lesparre se laissait dilater le cœur par 
celle vie de famille, que Mme Sylvain créait autour 
de lui. Chez M. lldcfonse, il était l’orphelin pro- 
ié(jé\ et là, dans celle unique chambre, entre cette 
femme pleine de dislincüon et cette enfant, it 
était l’orplielin consolé. Ce dimanche compterait 
dans sa vie. 11 y avait maintenant plus que les 
jeux du collège et le conforlahle du vieux château 
l)rclon; il s’y ajoulait les délicatesses de l’amitié, 
la douceur du foyer féminin. 

L’écolier, encore ému de la mort de son père. 
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venait à penser, lui qui n’avait plus de ni^ro, (jue 
la veuve du capilaine élait une aimable puissance 
qui veillait sur son Ame isolée. 

Quant à Marie-Thérèse, la simililudc de nom 


au fomentait l’illusion; elle rci» ré sentait la pelile 
sœur qu’il avait perdue; et, tout au fond de lui* 
môme, il l’appelait aussi : « ma sœur ». 

borsque Fernand sortit de chez Mme Sylvain, il 
emporta non seulement le souvenir de sa grande 
bonté, mais celui de la miniature. La position 
dépendanle de cette veuve, si parraitenicnl distin¬ 
guée d’éducation et de sentiments, lui paraissait 
fort pénible; d’autant (pi’il avait conq)ris, par 
quelques mots de Marie-Thérèse, (jue la situation 
précaire de sa mère tenait à l’issue d’un procès, 
dont elle ne pouvait supporicr les frais. H’urie 
part, la noble prestance du capilaine; de t’aiilrc, 
la tristesse habituelle de sa veuve, loul lui donnait 
à penser que la respectable dame était déclassée, 
et qu’il serait bien doux de rcconstiluer aulour 
d’elIc les élémenis de sa condition première. 

Le petit Lesparre était un enfant plein de cœur, 
dont l’intelligence, d’abord paresseuse devant 
l'élude, embrassait vivement ce <jni louchait aux 
intérêts de ceux qu’il aimait. Il se promit de faire 
parler la bonne petite lillc, toujours sans dctiancc 
devant lui;et de mettre t u ouivre tons les moyens 
à sa portée pour lui être utile, par l’entremise de 
M. Corbin, homme de bon conseil. 
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Etant aile, le dimanche suivant, faire une 
au prcsl)ylôrc, il y rencontra précisément le 
notaire, cl, la conveisation tombant sur Taimable 
enfant (jni réjouissait Kérouct, il i)arla de son 
père, dont il avait vu le portrait, et des malheurs 
dont Mme Sylvain avait été probablement la 
victime. Le curé ajipuya sa parole, et si Ton poU’ 
vait attirer l’attention des héritiers sur celte hono¬ 
rable femme, il ne doutait pas (ju’avcc le secours 
puissant de M. Corbin on ne parvînt à dél)rouiller 
les allairos délicates qui avaient Jeté Mme Sylvain 
dans la détresse. Mais il fallait de l’argent, l>cau- 
coup d’argent. Les [lauvres se taisent, c’est pour- 
([iioi elle s’était lue, la veuve du capitaine. 

En face de M. lldefonsc, personne n’avait son 
franc parler. Tout en riant, entre soi, de scs 
boutades, on craignait, en le froissant, d’ajouter 
à scs bizarreries, à son liumcur lantas(Hic, et de 
rendre son autorité [)Ius j>csanle. 

« Mon enfant, dit le l)on prêtre, si quelqu’un 
peut engager ces messieurs à prendre en consi¬ 
dération les épreuves de Mme Sylvain, c’est vous. 

— .l’oserai bien [larler d’elle à M. Pantaléon ; 
mais, au[)rès de mon généreux prolecteur, Je suis 
gêné, end)arrassé. Sa haute si al arc, son air fier, 
son ton autoritaire, tout me rappelle (pic je no 
suis, hélas! qu’un petit gaiTon. 

— Quoi! le cliampiou de Maric-Théréso se lais¬ 
serait intimider par si peu de chose? Pourquoi 
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craindre? Vous savez, (jue le cœur est liou, eit 
dépit de l’esprit latjiiin et du caractère despote. 
Les lioinnies se hristMil contre ecs sin^nilièrcs 
natures; les en la ni s, an contraire, ont souvent le 
pi‘ivilè^''e de leur taire en ton dre raison. » 

Fernand, tout licnreux de la nussion qu’on lui 
confiait, se promit de travailler de mieux en mieux, 
afin de contcnler son l)ientaîleur et de le disposer 
à écouter lavorahlemcnl sa reipiéle. 

Hélas! pendant que se tramait cet innocent 
complol, il arriva (|ue M. Panlaléon, ayant eu la 
rare lanlaisic de taire un tour de parc, mit néces¬ 
sairement le pied sur le perron, et comprit, avec 
un cil roi douloureux, (lucl était Icgonn^ d’iudiviilii 
cpii tiavanlail sans désenqjarei*, etidianlail ([uand 
il ne savait plus (pie dire. 

Le savant reçut, de la déconvert(î, une commo- 
lion vive, et ne choisit pour conlidenle (pie la 
douce Maric-TIiérèsc. Ifirc ses peines à eette peÜle 
enfant clait, [lour cet excellent homme, la meil¬ 
leure des consolations. F.lle écoulait genlimcnt, 
plaigiiiiil lo 1)011 CoiHiclicol, l’oiiiitic ollc ilisail, 
et cci>cndaul trouvait dans sa jolie [xdile tête 
une excuse pour amoindrir les loits du cousin. 

Ordinairement elle réussissait à calmer S(U> vieil 
ami. Mais à (pieltpies jours de là, cfani enirée tout 
à (ajupdans la rotonde, avec la fainiliarilc cnfaid inc 
(pfon lui pcrmellait, elle trouva le doux vieillard 
profondément allrislc. Assis (m face de sa Idljlio- 
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Ihèque, il regardait d'un œ]! consterné scs bro¬ 
chures, ses in-folio, scs dictionnaires; il leur par¬ 
lait évidemment. Que leur disait-il? Marie-Thérèse 
le demanda. 

« Ma bonne petite, répondit l’Iiérilicr, nous 
nous aimons bien tous les deux; mais il va falloir 
SC qui lier! 

— Nous quillcr?... Oh non! Pas vous! » 

Ce mot toucha le savant, dont la science n’avail 
pas rélréci le cœur; il tourna vers sa petite amie 
des yeux émus. 

« Je vais faire venir le menuisier, pour prendre 
les mesures. 

— Les mesures de quoi? 

— Des caisses dans lesquelles je remellrai mes 
livres; car, ma pauvre enfant, je retourne à 
l)unker((ue. 

— Non, non, jamais! 

— Qui donc m'en empechera? 

— Moi! dit-elle follement, en jc!ant scs deux 
bras autour du cou du bon vieillard; je ne veux 
pas que vous partiez! 

— Je ne puis plus rester. 

— Encore des ennuis? que vous est-il arrivé 
de plus? 

— Vous voulez que je vous le dise? Le voici. 
Sachez (luc ce perroquet, mon ennemi juré, joint 
la malice à Fignoratice, comme un triple sol (pi’il 
est. Ayant assisté, par malheur, aux leçons de cor 
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de cliassc que prend, hclas! mon hruyaiit cuiisin 
le voilà qui les met à profil pour son compte; il 
répôfe à satiété les nofesijuele pauvre lldelbnse 
s’évertue à attaquer, (ani l)ien (juo mal; et le pire 
est (jue l’en nu yeux animal a des disposi lions 
et sera hicnlut plus fort tjue le maîlre (riiotel, 
car il en est au Hoi Dagobert ! » 

Marie-Thérèse consola le ^'éoloi;:uc» lécha de le 
réconcilier avec l’écorce Icrreslrc, lémoîn de faut 
de déplorables avenlures, et Huit |jar uljleair 
qu’on n’a|)j)encrait pas encore le menuisier, 

a Vous êtes chez vous, disail-ellc. 

— 11 n’y paraîl ^oicre, mou curant. 

■— hes choses Uniront par s’arranger. 

— QiTcn savez-vous? 

— J’en suis sûre! » 

Le doux Co(iuclicot, si habitué poiirlanl à cher- 
clicr des arguincnls très forts pour appuyer ses 
conviciions de savant, se laissa jjcrsuader par 
Marie-Thérèse, tant elle était sage et gentille. 
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F.g nianiuis de C 
(le mauvaise liumcur- Une circuiislancc |}arlicM- 
lièrc don 11 ail en ce ni on i en 1 à son visage un air 
de eonUMilemcnl, iiui eut cerlaim'mcnl cionné les 
étrangers. I^élri de vanii(' tic la tète aux ))iods, il 
voyait venir de loin le joui’ de sa lètt‘, et lu.; sou¬ 
ri ;dt coin me une occasitni tju i! allait saisir, 

pour mettre en liesse le village, le. département, 
voire même la Tlrolagnc, s’il y avait moyen. 

n })cnsait, jour el nuit, à ce (pTil pourrait îma- 
giner pour se léler- l)’al)ord, il avait renonce à 
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soicnniscr son patron saint Ildcfonse, qui a[)pa- 
raissait en janvier, au milieu des neiges et des 
tempêtes. C’eût été du plus mauvais goût; car, 
disait-il en se rengorgeant, je ne saurais que faire 
pour divertir mes paysans. 

Doue, il s’élait arrêté é Tidéc de feter la Saint-Leu. 
Il y avait bien eu là encore une difliculté assez 
sérieuse, car saint Leu se trouve comme associé 
à saint Gilles, et Ton honore les deux ensemble, 
le premier jour de septembre. Or Gilles était le 
nom de l’ancien propriétaire de Kérouet, do 
riiomme au testament. Fallait-il Jonc avoir l’air 
de complimenter son feu cousin? Non, certes, il 
ne s’en souciait guère; car il lui en voulait un 
peu de lui avoir octroyé un conjoint, bien que 
celui-ci se trouvât réduit à sa plus simple expres¬ 
sion. 

Pour sortir d’embarras, le marquis avait con¬ 
sulté. 11 lui avait été répondu que l’ancien posses¬ 
seur, ennemi de toute rc|)réscntalion, profitait de 
la Saint-Gilles pour ne i>as mellre le jiied hors de 
sa chambre. Il défendait (]u’on luioilVildes Heurs, 
et avait autrefois mis à la poi'te les pci ils cnfanl.s 
du bùclicroii Matliurin, qui lui avaient apporlé 
une grosse galette, faite |)ar leur mère, et bien 
beurrée. 

Devant ces précédents, Leu se sentit à l’aise. Lp 
chaiiq) était libi’c, il résolut de s’y élancer, et de 
célébrer su fêle de telle façon que les journaux 
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(lu IciTitoîre en i)aiicraicnl en lerinos )K>inpeu\; 
cl (juc les grands journaux i)arisicus rciirodui- 
raienl leurs arlicles. 


Vainement le cure lui fil-il observer que les 
Ilretons de Kcrouct avaiciil la coutume de ft^ler 
surtout saint Yves, le patron de la paroisse, dont 
la solennité tombait le 17 mai; il ne voulut rien 
entendre, cl répondit tout net (pie, si telle était la 
coutume, il saurait bien la remplacer par une 
autre. 

« Mais, monsieur, celle coulumc remonte à la 

ft 

construction de notre église, qui date de trois 
cents ans. 


— Qu’csl-ce que ça me fait? Si ma volonté 
choisit saint Leu, tant pis pour saint Yves. » 

Il arrêta, dans sa vieille tôle de Cofpielicol, 
(pi’on s’amuserait le 1®”' sepiombre en son lion- 


neur, qu’on chômerait trois Jours, et (pi’on s(* 
griserait bol et bien, ce (pii est dans le pro¬ 


gramme des paysans brclons en IVde. 

Il s’agissait mainlenant d’organisc.u', sur un 
plan al)Soliimcnt nouveau, (b'S i’('‘jouissanct s pu- 
l)li(pies. Et d’almrd, le sengnenr di‘ Kl'nmél oinoya 
de Ions colés des invitalioiis aux elitllelains des 


environs. II voulait un dîner amjind ne |jmI t’élit' 
conq)aré aucun antre dîner, fin u’auiait jamais vu 
rien de pareil, et les repas liomériqnes des jMat* 
scillais ne seraient tjue des omlues, aupiès (b* 
cclui'ci. 
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Hclas! il était dans la destinée du pauvre Len- 
lldcfonsc de ne pas réussir dans ce genre d"enIre- 
prise. On vit une reproduction de ce qui était 
arrivé lors(pie riiiuucur vaniteuse l’avait incliné 
vers les chasses princières. C’était à qui ne s’em¬ 
presserait pas de répondre, et l’on linissait par 
Irouver des excuses, [dus ou moins plausibles. 
Toutes les dames élaient consignées par leur 
médecin; les maris étaient en voyage, les lils 
avaient accompagné leurs pères. liref, il fallait 
renoncer au dîner colossal, faute de convives. La 
ch U le élait rude. 

Le Coquelicot du Midi, qui n’était i)as endurant, 
fut ému de colère, et jura qu’on ne Ty prendrait 
plus; qu’il ne ferait plus désormais aucune avance 
aux riches propriétaires; mais qu’il s’cnrcrmcrail 
noblement dans Kérouet, et y répandrait largesses 
et plaisirs. La (éle commencerait la veille. Des 
tables sciaient dressées [>arloul, le cidre coule¬ 
rait à flols, les danses no seraient inlerrompiics 
que par les jeux de loulcs sortes, et tout se termi¬ 
nerait par un superbe feu d’artilicc, dont les 
lueurs éclaireraient le parc, les champs et la 
plaine. 

Le projet élail beau; mais voilà que le maire, un 
brave jtaysan lias-breton, (pii déj)laisait fort à 
M. Ildefunsc parce (|u’il administrait fort luen la 
commune depuis douze ans, le maire vint iui- 
inême au cliàteau saluer rcspcctueuseuient le 
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personnage, et lui faire observer que, les mois¬ 
sons élanl celle année-là fort en relur<l, on les 
compromeUruil en détournant pendant Irois Jours 
les paysans de leurs travaux. 

A ce dernier coup, le seigneur donna (ous b's 
signes de la fureur. Il maudit le maire el ses 
adminisirés, envoya promener Kérouël, le i\loi- 
bitian et le reste, dit et redit (pie ce pays élail 
inhabitalilc, et termina en se jui ant à lui-mènu' 
qu'il se fêterait tout seul, en s’adjoignanl Marie- 
Thérèse et Fernand. 

Ce fut donc aux enfants (ju’il lit ses dernières 
conlklenccs; et du moins il était sur de voir ses 
projcls bien accueillis. 

Fernand re(;ut d’aliord cette joyeuse noiivadlc. 
Le jour de ta Saint-Leu, il ne lui serait deniandc 
aucun travail. Ab! (pielle jouissance! Il |jour- 
rail donc paresser un j)ou sans fâcher personne 

arie-Tlicrèse. Le 
brave éc'olier avait tenu [larole, il }yiocltait \ mais 
la nature est toujours là, et il faut bien convenir 
que, quand il lui était jicnnis de ne rien faire, 
il en était ravi. 

Le programme de la fête lui plut singulière¬ 
ment. Son généreux proiccicnr lui ferait cadeau 
d’un joli fusil de cliasse, et il s’amuserait toute 
la matinée dans la campagne, accompagné du 
garde. 11 reviendrait au château ayant tué, bien 
sur, deux ou trois tai>ins, peut-être un ou deux 


cl sans se faire grondci 


12 
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perdreaux. Pourquoi pas? Fernand, les yeux 
rayonnant de joie, demanda et ohlint la per¬ 
mission de porter du gibier au iircsbytère, chez 
M. Corbin, un peu jjarlout. 

Après le déjeuner il y aurait, en compagnie 
du clialclain, promenade au loin et à quatre 
chevaux. On irait visiter ceci, et puis cela. 
Marie-Thérèse en serait cncliantcc. On la verrail, 
rieuse et contente, raconter à sa mère tous les 
charmes de rcxcursion. Au relour, un excellent 
goùler serait servi dans la salle à manger : 
crèmes, gâteaux, friandises de toute espèce. 
Enfin, entre le goûter cl le dîner, on ferait, en 
bateau, le tour de Tétang, sous la conduite du 
lidèle Corenlin, ancien matelot, homme prudent 
et adroit autant que dévoué. 

Fernand se luUa d’aller transmettre A sa petite 
amie les paroles de M. lldefonse. Elle sourit à 
la fêle; mais quel ne lut j)as rélonnemcnt du 
petit Lesparre en la voyant se troubler et pdlir, 
aux dernières paroles (pi’il iirononça. 

« Qu'avez-vous, Marie-Tliérèse? 

— Oh! Fcrnaml, j’ai peur! 

— Peur? Cüinmcnl? Qu'esl-cc (jul peut vous 
cdTayer dans ce joyeux projet? 

— Non, non, jamais!... C’est impossible, c’est 
plus fort (|ue moi! 

— Mais quoi? Parlez donc. 

— Celte promenade en bateau ! 


1 
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Eh I)icn, c’est ce (iiru y a de plus annisaul. 
Pour vous peul-èlrc; mais pour moi! 


Auriez-vous peur de voir chavirer 
Ccrlaineincnt. 


■<pH 


-I ? 


— Ne craig'nez rien; cela ne peut pas arriver 
d’abord; et puis, nous serions trois pour vous 
sauver. Comment esl-il possible de redouter ce 
qui nous est proposé? Nous serons avec M. Ilde- 
lonse et avec Corenlin, élevé dans un port de 
nier, et ayant servi comme malelot. 

“ Fernand, je vais vous dire ce (jui me lait 
trembler, puis(|uc vous ne vous mocpu'z jamais 
de mes frayeurs. C’est (lu’un bateau, ;^jaud ou 
petit, s’cnronce dans l’eau. S’il se tenait à sa sur¬ 
face, je n’aurais pas peur. 

— 11 ne peut pas ne i)as s’enfoncer; c’esl une 
nécessité, c’est ce qu’on appelle une loi. 

— Sauriez-vous m’explitpicr cela? 

— Je vais essayer. Le bateau est plus léger 
que l’eau : alors l’eau le soulietd. Tout objet 
est moins lourd dans l’eau (pi’il ne le sciait 
dans l’air. 


— Oh! que c’est drôle! 

— De sorte que, quand un liatcau est enfoncé 
dans l’eau, il perd lollcment de son poids que 
la cliargc qu’on y met ne fait (pic rcmi>lacer le 
poids perdu. 

— Mais si la charge était trop lourde? 

— Ne vous tourmentez pas. Nous ne courrons 
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pas le moindre danger. On peut charger un 
bateau tant que son poids et le poids de sa 
charge ne sont pas [)Ius considérables que celui 
de Teau déi dacée par le fond du bateau. C'est 
Arcluniède, un grand savant d’aulrcrois, qui a 
élahli ce principe; mais il s’est servi de ternies 
bien plus difliciles et dont je vous ai lait grûcc, 

— Vous avez Idcn fait; car c’est tout au plus 
si je comprends quand on ne parle pas comme 
Arcliimède. Mais, c’est égal, vous me persuadez; 
je vois qu’il n’y a là rien d’etlrayant. J’irai en 
bateau; nous ferons le tour de i’étaiig, et je 
m’amuserai bien. 

— Oh! ma petite Marie-Thérèse, quel bonheur 
de vous rassurer! 

— C’est parce que vous devenez instruit. 

— Ah ! (picllc douce récompense de mes efforts ! » 

Les lions enfanls, depuis cet entretien, atten¬ 
dirent impatiemment la Saint-Lcii, qui Unit par 
arriver un beau malin, dans un soleil radieux. 
Quand M, Ildefonsc était en belle liumeur, il rede¬ 
venait un homme excellent, dépouillait sa morgue 
ridicule, et trouvait mille manières d’amuser son 
monde. Sa colère étant donc passée, au contact 
des enfants, il sembla retourner de quarante ans 
en arrière, pour mieux entrer dans les goûts de 
scs petits amis. 

Dès la veille au soir, ils vinrent ensemble sou¬ 
haiter la fétc, car on avait obtenu un congé de 
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vingt-quatre heures. Aline Sylvain avait préparé 
deux superbes bouquets, ([uc les enfants pré¬ 
sentèrent gaiement. Eux seuls ctaieni à raise 
avec cet original, meilleur au fond qifon ih; le 
supposait, ils lui firent un pciit complinicnl à 
leur façon, et fhéritier parut content. 

Sans aticndre au lendemain, il donna à Fernand 
son fusil de chasse, et otlVit à Alaric-Thérèse une 
_,olie robe de soie. G’était préluder fort agréable¬ 
ment à fheureuse journée. 

Conformément au plan indiqué, Fernand, levé 
de grand malin, partit, accompagné du garde 
et le fusil sur l’épaule. Il marchait d'un pas 
léger, l’œil grand ouvert, coulent de ce plaisir 
d’homme, qui lui était procuré par l’ami de sou 
père. Tant que nul habitant des liois ou tbi la 
plaine ne se présenta, on avança tout ou causant; 
mais à la vue du premier lapin ([ui eut l’impru¬ 
dence de montrer son nez, le jeune chasseur 
fut pris d’une émotion telle (pi’il oublia à. l’iii- 
slant la lliéorie du garde, cl laissa .leaMuol la|)in 
regagner son gîte, sans s’in([uiétcr d’un coup 
de fusil, tiré juste du côté où il n’élait pas. 

Cependant Fernand relrouva son sang-IVnid 
pendant (luc le garde riait; et pour son coup 
d’essai il rapporta au chatcau, avec un a|)|)clit 
formidable, un lapin et un perdreau, M. Ilde- 
ionsc lui en lit compliment, et lui promît cjuc 
dorénavant la cliassc avec le garde serait la 
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récompense de son travail, qui devenait de plus 
en plus é-^al et soutenu. 

Quand Marie-Thérèse vit revenir ie chasseur» 
elle courut ^ sa reiiconire. 

« J’ai tué! s’écria-t-ii. 

— Méchant! dit-elle de sa voix la plus douce» 
avez-vous eu bien soin» du moins, de ne pas 
laisser soulTrir ces pauvres hèles? 

— Oui; j’ai pensé à vous» Marie-Thérèse; et» 
selon la promesse que je vous avais faite, j’ai 
pris soin de les acliever tout de suite. 

— A la bonne heure! Sans cela.... 

— Sans cela, (pi’csl-cc (juc vous auriez fait? 

— Je vous aurais moins aimé, répondit naïve- 


mcîit la petite fille. 11 faut être bon. 

— Oui, Marie-Thérèse, je serai bon. » 

M. lldcfonse se reinlil, avec son petit compa- 
^nion, dans la salle à man^,''cr; et Fernand fut 
charmé en voyant qu’on avait préj)aré trois cou¬ 
verts. Ou pauvre cousin, il était moins que jamais 
(piestioii; c’était la place l éservée à Mai ic Tiiérèse, 
((u’on invitait pour la première fois. Il s’en montra 
fort réjoui, bien <pi’au fond il regrettât Fab- 
senec de Mme trylvain elle-même, si bien faite 
]>our prendre jiart à la table de famille, au lieu de 
dîner seule dans sa grande cluimhre si triste. 

La tendre mère avait mis l{)us ses soins à j’endre 
!)elle son enfant. Sa superbe clicvclnrc noLlail 
sur ses épaules, conmic la plus riclic des parures. 
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Elle porlail sa plus jolie robe; el- rpioiquc Een- 
scinhle de sa loilellc fût très simple, la ilislînclion 
qiEclIe Icnail de son i)cre et de sa iiUM'e lui don¬ 
nait un très i,n'and channe. 

Le déjeuner fui Tort a<,^réal)le, il l’eût élé davan- 
lage si le doux cl bon Panlaléon eût été présent. 
Les enfants s’étaient tellenieni al lâchés à lui (juc 
son absence leur était une ])cine. Tdutefois ils se 
f,^ardérenl de laisser deviner leur pensée, car il 
importait de ne pas assombrir riiumeur du 



rw fl liH 



La promenade en voiture fut des jdiis amu¬ 
santes. On alla loin, on vit des silos nouveaux, 

* 

les uns agrestes, sauvages, les au 1res riants et 
gracieux. Les enfants élaient enetuantés, el Tiiéri- 
licr SC demandait s’il ne trouverait pas lui-inème 
[tins de douceur à rendre son cnlourage lieurenx 
(jirà vouloir dominer (b^ Irés haid, (ont s’assu- 
jcllîr, et ne in’cndrc [>oiir règb^ de eonduile ipic 
l’amour de son orgueilleuse persoiinalilé. 

1! SC mit à causer avec les enranis, sur le lun 
d’une parfaite bonhomie, les iidei-rog(‘;u et apjn'il 
de iMarie-Tliéi'èsc que, «laiis ({uelques mois, elle 
ferait sa proniièro communion. Il s’intéressait au 
bonheur de cette aimable enfant; et déjà il lui 
semblait (pic priver Kérouët de Marie-Thérèse, eo 
serait l’allrislcr, lui (Mer nue parüc de sa vîi^. Elle 
ne faisait pas grand bruit; et pourfaid, la trac(‘ (bi 
scs [iciils pas se retrou vail dans l(\s allées dti pare*, 












184 


LA FAMILLE COQUEUCOT. 


cï la grande joie de chacun. Le Jeudi souriait 4 
tous, parce (pi’il laissait à la maison la gracieuse 
petite fille, (pii s’tdait fait des amis de tous les 



îi tiAfi 




Cependant le moine ni (U ait venu de renlrcr 
dans la cour d’honneur, afin d’avoir le loisir de 
faire le tour de Fclang avant le dîner. C’était F in¬ 
stant (ju’eiit si fort rciloulé la chère jictile tille, si 
les Ires simples cxiilications de Fernand n’eussent 
dissipé scs craintes [uiériles. Ni M. lldefonsc, ni 
Corentiu ne punmt se douter (ju’clle eût la 
moindre frayeur. Elle n’en avait j)lus et s'aban¬ 
donnait douccincnt au plaisir de glisser sur l’eau. 
Le petit Les|)arre ayant imaginé de chanter un 
gai refrain de harcarolle, elle mêla sa voix à la 
sienne, et sa voix ne trembla pas. L’écolier élail 
bien fier et bien lieureux de son triomphe; mais 
il élait trop délicat |)our n’en pas garder le secret. 

Aiu’ès le dîner, on passa dans le grand salon 
comme aux jours de cérémonie; on s’amusa ijucl- 
((ucs inomcnls; puis, la journée étant finie, on 
alla SC coucher, non sans remercier chaleuren- 
semeiit M. llilcronse. 

Comme la chamlne de M. Pantaléon atlenait au 
grand salon, les (*nfants voulurent lui souhaiter 
le bonsoir avant do quillcr le rez-de-chaussée, i.e 
doux vieillard élait assis près d’uiie lampe, un 
abat-jour sur les yeux; il lisait encore; mais à la 
vue des eiifaiils cpi’il aimait, il leva la tôle, leur 
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parla avec une grande buiilé, cl linit par dire lunl 
J)as ; 

« Dans (J U cl q U es semai nos, nous fêlerons la 
sain! Cûme. » 

Les yeux Ideus de Marie-Thérèse idélaienl plus 
assez éveillés j)üur [nolongcr la soirée. On se 
tluilla très bons amis, cl souriant à saint Corne, 
au moins d’aussi bon cœur <iu’iï saint Leu 

Il élail lard. Marie-Tliérèsc dit à Fernand : 

maman, n’esU 



me r 



1 


ce j)as? 

— Cerlaincincnt. 

— .Fai tellement peur en passant ilevant le 
garde-meuble! 

— De (luüi pouvez-vous avoir pcuir? 

— Je vais vous le dire; mais vous ne le jcfie- 
lerez pas, parce (pie maman me gronderait. 

— Soyez Iran (pi il le. 

— Eli 1 )ien, il faut d’abord vous apjjrcudia; (|udl 
y avait chez ma tante une cliambrc où Fou 
n’enlrail jamais. 

— Farce ipie cela n'clait pas né(Xîssaîrc, ap|)a- 
renimenl? 


— 11 est vrai (pie ma 
penser, mais la bonne.... 


laide pou\ail sùm dis 


Ab! la rameuse bonne (pii vous a farci ta 


tète de contes bleus? 

— Elle aurait dù y entrer de loin en 
elle se serait idutùt fait tuer sur placeI 



, mais 
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— Vraiment? Que se passail-il donc dans cette 
cliamttrc mystérieuse? 

— Ce qui se ))asse ici, dans 
qui est près de la Un^oric. 

— Mais enfin quoi? 

— 11 en sortait, de temps en temps, des bruits, 
des sons,... des sons très extraordinaires et très 


V 

le garde-meuble, j 



\T 


Al 


sans doute élevé tout un échafaudage de sottises. 
Voyons? que disait-elle? 

— Qu’il y avait dans cette chambre, toujours 
lermée à double tour, un reveiiant qui.... 

— Qui revenait? Ah! rimbécilc! Elle vous a 
fait bien du mal! 


Elle était pourtant bien bonne, je vous 


rassure. 


— Raison de jdus. Vous l’aimiez, et par con¬ 
séquent vous éliez |)ortée à ajouter foi à scs 
paroles, .l’admets <|u’ellc était bonne; mais laissez- 
moi vous dii’C <]ue c’était une bonne bote. 

— .le le croirais, Fernand, si vous pouviez 
m’evplifpicr la cause de ce que j’entendais ; niais 
vous ne le pouvez pas. 

— Je parie (pic si! Ce soir, il n’y a rien à faire 
(pie de rentrer cliez voire maman, et de dormir 
jusqu’à demain matin; mais dimanclic, je démail¬ 


lé garde-meuble, et vous y 


viendrez aussi. 
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— Oh! non, Fernand! Non, pas moi! 

— Eh bien, avec moi vous auriez peur? Vous 
me hülcs injure. Je suis grand, je suis fort, et j’ai 
quinze ans! 

— Oui, mon petit Fernand, ne vous hiohez pas; 
oui, j’ai confiance en vous. Je sais bien (pic vous 
me défendriez en cas de danger. 

— A la bonne heure! Alors, à dîmamdic. 

— A dimanche. » 

Les enfants étaient arrivés la porte de 
Mme Sylvain. Marie-Tliérèse fra[)pa trois pelils 
coups, et la mère vint ouvrir, et remercier le 
conducteur. 

La jielite fille ne put se couclicr avant d’avoir 
raconté tout ce (pii s’élait passé. 

« Je me suis bien amusée, maman, dil-ollc 
pour SC résumer; et M. Paidaléon nous a promis 
un autre jour de fête dans tri^s peu d(i leinps, le 
27 de se[)lembre, à la SaîiiUiymie. « 

La maman remit au lendemain niillo (lelils 
détails dans les«piels l’milant anrail voulu en¬ 
trer; elle déshabilla sa chère tille, Femhrassa; 
Marie-Tliéi’èse lit sa [U'ièni et cin(| miiiules apres, 
elle dormait de tout sou (‘omr. 

Les jours passent vile. Le diinariehe arriva 
promptcinont, et Feimand, animé du désir 
d’éclairer fesprit de sa pefito amie, demanda et 
olilint facilement la permission d'aller visilcr le 
gardc-incuhlc. 
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« Je te ferai donner la clef, dit M. lldcfonse, et 
tu seras plus avancé que moi, car je n’ai jamais 
eu ridée d’crilrcr dans cette grande pièce tà deux 
fenêtres, dont mon cousin Coquelicot avait fait le 
réceplacle de foules scs vieilleries. Je suis peu 
curieux de ces amas inutiles, et je pense que tout 
rcnseml)Ic ne vaut pas une jiiècc de cent sous. 
Mais il y a des gens (jui aiment la poussière cl les 
souris. Si lu en es, lu i>eux te contenter. » 

Fernand était trop discret pour avouer la raison 
do sa demande, et il aimait lro|) sa i)clite com¬ 
pagne pour supporter qu’un sourire moqueur 
accueillît la contidence. Donc, il laissa croire qu’it 
avait un goût prononcé pour les souris et la pous¬ 
sière, comme disait M. lldefonse. 

Le dimanche matin, en revenant de la messe, 
Fernand dit à Marie-Thérèse : 

« Von lez-vous entrer avec moi au garde- 
meuble. 

— Oui,... Non.... Si! 


— Ah! si vous n’aviez pas dit si, je vous en 
aurais voulu! Venez, j’apporte deux bougeoirs, 

4 

parce (pic les fenêtres sont fermées. » 


Il prit des allumcllcs clicz Mme Sylvain, qui ne 
pouvait s’empêcher de rire de i’cxpêdilioii. 

« Ouellc singulière idée! Jlais il n’y a là rien de 


curieux. Pas un meuble anti(jue; pas un objet de 
valeur. M. Co(juelicot, qui n’aimait pas à s’oc¬ 
cuper des détails, disait de toute chose, et même 
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37 (■(‘la au 


( 1*11 ne vieille chaise cassée : « 

^^arcle-meu))le ». H y a aussi de vieux insIruuuMils 
de musique du temps de la baronne (pii a posst'dé 
ce château avant itî. Co({ueHcot. » 

Marie-Thérèse hit au innmciil de dire à sa iniue : 
ce Voulez-vous venir avec nous? » 

Mais elle craignit de froisser son aimable diden- 
sciir, et ne dit rien. 

Fei'nand, enchanté d'aller é la découverte, entra 
le premier dans la grande pièce, dont il laissa la 
porte ouverte; celle de Mme Sylvain était restée 
ouverte aussi. 

« Oh! maman, que c’est grand! s’écria la pelite 
tille. 


garde de déchirer ta robe. 

— J’y ferai bien attention, maman. » 

Chacun son bougeoirà la main, ils sïivanc/'renl 
jusqu’au fond du garde-ineulde, Kernand le 
premier, bien entendu. II faut savoir (pic Marie- 
Thérèse mourait de jieur, sans en avoir l’air. Kilo 
était entrée une seule fois dans le garde-im'nbte 
de sa taule cl y avait fait trois pas, (pialr(‘ an plus; 
et c’était le même aspect ; de vieilles tables, 
sup|)ortant de vieilles (X)iutnodes, surmoiilées de 
vieilles chaises; et puis, dans une oncoigmurc un 
vieux piano. De plus, il y avait ici une vii^ille 


Gepondant, il fallait marcher et se taire. Le coin- 
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mandant avait cet air résolu qui ne permet pas- 
aux suivants d’hésiter. 

Tout à coup il se retourna vivement et dit : 

« Jusqu’ici, Marie-Thérèse, je ne vois pas beau¬ 
coup de revenants; et vous? » 

La petite fille sourit et répondit . 

« Je crois (juc c’est toujours la nuit que se 
passent ces choses extraordinaires? 

— Oui, la nuit, quand on dort et qiTon rêve, 
parce que (juchpie chose pèse sur l’eslornac; c’est 
ce ((u’on appelle des cauchemars. » 

Juste au rnomenl où Fernand commençait à 
réfuter les idées sau^j^’cnucs de la bonne, voilà 
(|u’un bruit étrange se produit dans un coin 
obscur, et la petite peureuse se rap|)roche soudain 
de son protecteur, qui part d’un éclat de rire. 

« Fernand, comment pouvez-vous rire? » 

Elle avait soin de parler tout bas, de jteur que 
on ne renlendît, ce lerriblc on, sans forme cl sans 
nom, qui est toujours présent devant les })0lirons, 
inguérissables parce qu'ils ne veulent pas s’in¬ 
struire. 


Fernand regarda, à la lueur des deux bougies, 
le visage de Marie-Thérèse. I.a pauvre enfant était 
devenue toute j)àle. 11 eut grand’pitié d’elle et lui 
dit avec bonté : 


« Je vous ôterai toute frayeur en deux ou trois 
minutes d’cxi)lication ; mais il faut d'abord sortir 
d’ici; ce lieu n’est pas propre au professorat. 
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Venez seulement avec moi dans ce coin, croù le 
Ijniit est parti. 

— OIi non! Fernand, j’ai Irop pour. » 

Elle pouvait à i>eine (larler, et ses jainljcs 
s’étaient soudainement allai b lies. 

« Eli bien, j’y vais seul. Itcf^ardez-inoi louclier, 
sans (pi’il m’en arrive aucun mal, la vieille harpe 
de la liaronne. » 

Elle le suivit des yeux et le vit enectivemoiit 
toucher la vieille harpe, sans autre accident ([u’un 
]»eu de |)Oussière à scs doi^»‘(s. 

« Maintenant, dit-il, allons-nous-en; étei^mons 
nos bou^Mcs; cl, avec la permission de votre ma¬ 
man, asseyons-nous en face <lc scs fenétri'.s, sur 
le banc de bois; il fait beau, nous causerons, (‘t 
vous n’aurez [ilus peur. » 

Cela se lit ainsi. Le inaîln' et l’élève prirent 
place, ruii à côté de rautre; des p'onpi's d’asters 
rendaient cet endroit cliarmaiil, et ri(*n n’élait 
pins rassurant (pie ce beau soleil (|ui brillait, tout 


en i' 



C1SS‘ 


I * 

W . I J, 


ses ravons 


« Èles-vous bien là, Marie-Thérèse? 

— Oui. 

— Il n’y a rien (Terrrayanl dans b' piiysîi^jfc? 

— Non, Fernand, mais là-li;uil j’ai pourlard, 


cnlcndu un son liien extraordinaire. Expiitpiez 
Ic-moi... si vous pouvez. 

— C’est très l'acilo. f.a baronne n’y est [luur 
rien, je vous en réponds! Ecoulcz-moi 
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— J'écoule. 

— Supposons (|ue nous voulions faire un verre 
d’eau sucrée. Si nous y mettons trop de sucre, 
il ne fondra [)as Unit entier, n’est-ce ])as? 

— Non, bien s Tir; et d’ailleurs, l’eau trop sucrée 
n’esi pas agréable. 

— Pour ipie ce sucre fonde, il faudrait faire 
cbauirer l’eau. 

— Tiens! (luc c’est singulier! 

— Ouand un verre d’eau contient aidant de 

sucre <|u’il peut en fondre, on dit (|ue l’eau est 
saturée de sucre. Eh bien, quand Pair esl plus 
ou moins chaud, il peut contenir plus ou moins 
d’eau, à l’élal de va|ieur; et quand il en contient 
autant (pie jiossiblc, on dit que l’air est de 

V a P c U1’ ; CO 1 n I ) r e n ez - V 0 U s ? 

— Oui; l’air, c’est le verre d’eau; et la vapeur 
tient lieu de sucre. 


— lion! «luand Pair est saturé de vapeur, cette 
vapeur pénètre iilus ou moins dans les corps. 
C’est alors que, souvent, le sol est mouillé; elle 
entre dans les boiseries et les meubles, qu’elle 
gonllc. Si Pair devient plus cltaud, et [uir consé¬ 
quent plus sec, la vapeur sort des cor[)S ou elle 
était entrée, et prodiiil, en s’en atlant, des effets 
opposés aux premiers effets. 

« L’effet produit sur les cordes d’une harpe est 
parfois de les casser, parce qu’elles étaient deve¬ 
nues trop courtes, trop tendues; c’est ce qui vient 
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(l’i'irrïvcr. Il se pourrai!, aussi que certains meuhlcs 
craquassent avec grand bruit, et il n’y aurait bi 
rien d’élonnant. II s’agit tout siinplcnient de 
vapeur d’eau, c’est la môme chose que rhumi- 
ditc. 


— Alors, ce dont j’avais peur, c’était riuimi- 
uité? 

— Précisément. Et c’est là le mystérieux reve¬ 
nant dont s’épouvantait votre bonne. 

— Ail! c’était bien la peine de me tant l'IÏVayer! 
Mais, Fernand, vous dites que riiumidité entre 
dans le garde-meiii)lc ; et pourtant les lenôtres 
ne sont jamais ouvertes, et la porte est lurmôe é 
double tour? 

— Peu importe. L’humidité pcnèli’e [jar les 
moindres fentes des portes et «les fenêtres, et 
même par le trou de la serrure. 

— Ahl quel bonheur de savoir tout cela! 

— Marie-Thérèse, M. Pantaléon nie dit s«juvent 
que, si l’on n'était pas ignorant, et si l’on prenait 
le temps de réflécliir, on n’aurail fua'Sijue jamais 
peur; c’est-à-dire qu’on n’aurail [teiir (pic cpuind 
la réllexion prouve qu’il y a vraîmcul lieu de 
craindre. 


— Oh ! je veux apprendre tout ce que je pourrai ! 
Mais voyez-vous, tpi and je serai giunde, je serai 
lout de môme une femme, el je (U'ois que les 
femmes sont toutes uii |)eu pe lire uses, 

— Si elles ne le soûl (pi’uii jieu, c’esi notre 
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plaisir, à nous hommes; nous sommes faits pour 
protéger les femmes, les rassurer, les éclairer. 
Si elles elaicnl trop braves, nous n’aurions plus 
rien à faire. 

— C’est vrai, dit en riant la bonne petite tille. 
Devenez bien savant, vous rendrez service à 
beaucoup de monde; vous m’avez déjà fait tant de 

bien ! 

— J’en suis très content; et rien que cela me 
donnerait envie de travailler. » 

























































L’AMITIÉ 


C’était une maison simple et peiilc, aliénant à 
l’église, et agréablement siluce, eiilre un étroit 
parterre, paré de llcurs d’aulomne, et un |»ulager 
soig 



Le maître était sage et bon, loujuurs n’'gardant 
en haut avant de juger les clioscs d’on l)as. Une 
servante suffisait à tout, parce (|ue le néeessaire 
seul était demandé. Celle femme, déjà avancée en 

âge, était encore alerte, comme le sont les villa- 

*■ 

geoîses qui ont beaucoup travaillé, dont le visage 
est ridé et le dos voûté, sans que les furccs man- 
queul. On la nommait GaLheriiic; on ne connais- 
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sait son maître que sous le nom de M, le cure, et 
la maison s’appelait le presbytère. 

On y vivait bien en paix. Le prêtre était, dans sa 
simplicité, à la hauteur de sa mission ; très instruit, 
bien qu’il parlât sans éloquence, se tenant tou¬ 
jours terre à terre pour être compris de tous. II 
était né dans les environs de Kérouët; c’était le lils 
d’un bon |>aysan breton; et son éducation le ren¬ 
dait apte à s’approcher des riches, comme sa nature 
le portail à se mêler aux i)auvres. On l’aimait; 
ceux qui le trouvaient troi) rigide prouvaient ainsi 
qu’ils avaient perdu la foi bretonne, et que des 
idées subversives les avaient troublés, bien qu’ils 
ne les comprissent iicut-être qu’à demi. 

Mais comme il était indulgent à rénfant et a la 
jeunesse, le |)astcur de Kérouët! H ne cherchait à 
effrayer personne; c’était dans les pages les plus 
consolantes de l’Évangile qu’il prenait le plus sou¬ 
vent les textes que son zèle pieux développait. 

C’était cet homme, plein de mansuétude et de 
charité, que la veuve du cajiitaine Sylvain avait 
pour guide et pour ami. Lui seul connaissait à 
fond sa situation ; mais il ne parlait jamais d’eile 
que par monosyllabes, tant il avait peur d’être 
indiscret. 

Cependant M. Gorbin, qui était aussi un homme 
de bien, lui avait dit que, sollicité par les habi¬ 
tants du château, il avait besoin de causer avec iui, 
de s’entretenir de ditféreutes cliuses, relatives, aux 
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inténMs do Mme Sylvain. Ces deux lioinines élaienl. 
syinpalliiques aux malheurs île l’honoral)le reimne; 
et le no taire voulait décidément s’éclairer des 
lumières de l’abbé- 

M. Corbin, bien qu’entouré d’une famille nom¬ 
breuse, acceptait de tcnqys en temps le dîner de la 
cure, qui lui était cordialement ofiért. C’élait le 
cas; et Catlicrine l’aliendail depuis cinq heures 
du matin; c’est-à-dire que tous ses actes de ména¬ 
gère avaient été faits sous i’im|H'ession de ce 
mot : « Nous avons du monde au jourd’hui ». 

De là, soins tout particuliers donnés à cent 
détails, que l’invité ne remarquerait pas. On avait 
lavé à grande eau le corridor; on avait passé à la 
peau les couverts de ruolz, ce qu’on appelait, sans 
tromper personne, rargenteric; on avait promené 
la lole-dc'loup dans le poiirlour du plafond; 
essuyé, ballu, essuyé de nouveau (juatre faubmils 
de velours, seul luxe du salon; cl balayé! Ah! 
balayé la maison du haulen bas! Calberint*, avant 
de conimcncer son dîner, était exténuée. 

Le maître le regrcltail; mais il n’avail rien é 
dire; car la faiblesse de Catfieriiie étail un enléle- 
nient sans limites. Si l’on avait i^ssavé dt', moilérci' 
son anleur, clic eût été ca[jabh; de redoubh'r 
d’activité, tout en répétant : « Nous avons du 



a ! 


». 


Comme clic aimait beaucoup M. Corl)in, elle 
avait imaginé un bon pelil diner, que sou maîlre 
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avail eu soin (l'ai)[)rouver, sacliant que la bonne 
i'emine ne faisait cuire à point que ce qu'elle avait 

mis dans sa tète de servir à ses hôtes. Elle avait 

» 

tué une poule, «jui d'ailleurs ne pondait plus, et 
Tavail mise au riz; c'était le premier service; 
suivait un carre de veau, puis des épinards, une 
galette et un joli dessert. 

Une nap[ie bien Idanchc, les plus fines serviettes, 
des couleaux bien re[)asscs, lout un ensemble des 
plus soignés, c’était ainsi que Uentendait la vieille 
servanle qui, au fond, ne cherchait (|u’à faire 
honneur à son maître. 

Le cure s’élait cnrermé dans sa chambre pen¬ 
dant les heures qui précédaient le dîner; car, 
en ces circonslanccs, assez rares heureusement, 
Callierinc était inabordable, cl sa mauvaise humeur 
s’en juenait à son chat et à son curé. Celui-ci, 
ayant remarqué ipic le chat se sauvait dans le 
jardiu, ne voulait pas êire seul à essuyer le feu, et 
[)roIilait de ce <pi'il avait une porte pour la fermer. 

I.’exaclilude est chose diflicile. M. Corhin n’eii 
numquait pas habituellement; mais ce jour-là, 
une allairc l’avait retenu, un client l’avail retardé; 
bref, riicure du dîner venait de sonner et personne 


ne 



r fc ï* * 1 


Dans ces cas-là, la fureur de Catherine se délour- 
nait volontiers du curé et du cliat, pour s’abattre 
sur l’invilé. Elle était donc en train de maudire le 
notaire, lout en arrosant son rôti, lors^iue, enfin, 


I 
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un coup de cloche annonça la tardive arrivée du 
convive. 


La vieille avait d’excellents principes d’éduca¬ 


tion. Elle mit donc dans sa ceinture un coin do 


son tablier blanc, dérida son front soucieux, et 

t * 


s’empressa d’aller ouvrir. M. Corbin ïic put se 
douter des orages qui avaient précédé son enlréc. 
Callicrinc souriait, d’une façon aussi agréable que 
possible; et clic avait repris, pour soubailer le 
lionjonr, certaine voix de fausset, qui no lui 
servait que jiour les grandes Ictes et les réceji- 
tions. 

Elle introduisit M. Corbin dans le salon, et 
retourna lestement ilans sa cuisine, avant entendu 

ï *ji 


son niaîlrc descendre roscalicr. Cepcndaiil, 
comme cite perdait toujours iin peu la lélo à 
force de vouloir bien faii'c, son humeur élait 
encore farouche; et minci, attiré par le parfum 
de la rôtissoire, ayant fait une apparition, recul 


un coup de torchon soigné. 

« Vilaine hôte! » s’écria-l- 
Lc chat, Juslcnicnl froissi 
|)ar la fenêtre et ne reparut 
s’cx[)litiuait par le coiilnistc; 





du procéilé, sauta 



t J * k 


ou 




a siisce 




nai renie ni : mon amour. 


Deux minutes seulement, le temps do verser 
dans la soupière un jiolage fumant, et Catherine, 
d’un air de triomphe, commença son service. 
Sa salle à manger rclnisait de proiircté. Quatre 
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mètres carrés, une petite table, un buffet, quatre 
chaises, deux flambeaux, c'était tout; mais quel 
ordre, quel soin de ce qui appartenait au maître! 
La fidèle servante, dès que le dîner fut en train, 
oublia ses rancunes; le curé fut appelé à jouir de 
la voix de fausset. L’excellent homme ne s’cffravait 
jamais de rimmcur courroucée de Catherine; il 
savait comment cela finissait, et disait dans le 
secret de l’intimité : « Elle est insii})pürlable; 


mais elle se jetterait dans le feu pour moi! » 


M. Gorl)in avait pour l’abbé une estime affec¬ 
tueuse, que le temps ne faisait qu’augmenter. H 
se trouvait bien dans cette petite maison, si peu 
confortable en comparaison de la sienne; et il 
aimait à causer avec cet homme, simple à l’exté¬ 
rieur, en qui chacun rencontrait précisément ce 
qu’il lui fallait, tant il y avait en lui, si humble, 
d’instruction, de lumière et de bonté. 

On ne parla pas de Mme Sylvain devant Calhc- 
rine, bien qu’elle ne répétât jamais qu’à son 
chat ce (|ui se disait à table. La conversation 
tomba naturellement sur les Coquelicot. Leur 
nuiluclle antipathie, leurs bizarreries, leurs cxcen- 
Iricilés, tout cela faisait partie du domaine public. 

Ail! les singuliers iiei’sonnages! 


— Us sont étonnants, en effet. On dirait, mon 
clier monsieur, que vous les avez choisis sur la 
raquette? 

— Que voulez-vous? ce n’est pas ma faute. 
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M. Coqueiicol apiiclait, de Ions les coins do hi 
France, un hcrilier de son iioni. i.o IiasiuHl lu’en 
l'ail Irouvcr deux. 

— 11 faut convenir que celle dualilé esl vrai- 
menl inallicureusc- Du reste, Tunité eùl eu 
d’autres inconvénienls. 

— Des inconvénients de la pire espèce, mon 
ciicr curé. Avec l’un, Kérouct devenait le cluUcau 
de la Belle au Bois dormant; on n’y marchait 
qu’en pan tonnes; on n’osait y parler l(jiit haut, 
encore moins rire. Avec l’aulrc, la proju’iélé se 
perdait en (piclques années; tout s’en ail ail à 
la dérive. Du luxe exagéré, des dépens(s folles, 
des caprices ridicules, voilà ce qui (uil réduit 

I T F .* J ■^11’ ï ^ * I ' 

kerouet a nu état pire encore (jue (adiii ou la 
laissé la pauvre Baronne, qui du moins lu' 
pécliait que par imprudence et incapacité. Il y a 
ici, eiilre ces deux puissances, une sorte de pon¬ 
déra lion. 

— Sans doute. On ne cluinge pas les natures, 
mais elles se inoililicnt par le rapprocBemenl. Si 
CCS messieurs pouvaient ne pas se fuir, ne jias 
éiro prévenus Fun contre l’aulre, un aurait lieu 
d’espérer (jiie Kérouct deviendrail une deiticurc 
paisil)le, et mémo agréaBle; mais celte pci il e 
guerre incessante faligue le système nerveux de 
tous les Babilaiils du cBàlcau, Alaîlros et servi¬ 
teurs sont las d’une vie de coutraiiile, dont nul ne 
prévoit l’issue. 
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— Monsieur le cure, j’ose dire que je pressens 
une fin, un trailé de paix. Et vous? 

— Moi aussi, par moments. Je me dis quelque- 
ibis que les deux enfants seront les messagers de 
la Providence. Ils sont si bons, si aimables qu’ils 
ont su i)lairc à ces vieillards. Qui sait si leur 
allcction n’obliendra pas qu’on se fasse des con¬ 
cessions réciproques! 

— Tout est là. Si par leur infiiience ils arri¬ 
vent à rendre les héritiers moins étranges, un 
|)eu i)lus comme tout le monde, Kérouët prendra 

une face tout autre. 

!«■ 

— Evidemment. Rien n’est plus iLicheux, j)lus 
contraire à la charité chrétienne, que d’être jjour 
ainsi dire tout d’une pièce, de s’enfermer dans 
sa personnalité. Les concessions, voilà la clef de 
la bonne entente; n’en point faire est une preuve 
d’égoisnie. 

— Assurément. Notez bien, mon cher curé, 
que les héritiers sont de braves gens. Il est vrai 
que l’iin est pétri d’orgueil; mais cet orgueil, 
dont les actes sont souvent risibles, est le i)ropre 
d’un esprit enfant jusfjue dans le vieil âge, ([uc 
la foilune a tout d’un coup grisé. L’autre per¬ 
siste à vouloir vivre avec ce qui n’est plus, ou 
ce qu’on ne voit pas; mais c’est un homme si 
doux, si paisible, la bonté même. Espérons (jue 
Fernand, devenu un excellent élève, et Marie- 
Thérèse, la plus jolie nature qui se puisse ren- 
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conlrcr, viendront à bout de résoinlre le pro¬ 
blème. 


— Je le souhaite aussi vivement (juc vous. » 
A la poule au riz avaient succède ie rôli, la 
belle salade du jardin, les éiunards; Calberine 
avait repris toute sa bonne humeur, uni{[uein(mt 
parce ([ue les plais étaient beaucoup plus lé^^ers 
en sortant (ju’en entrant. C’était la pierre de 
touche. Peu lui importait la conversalioti; si elle 
en recueillait quehjues bribes, elle ne s’occupait 
guère de les coudre ensemble. « Ont-ils bien 
mangé? Oui. Cela prouve que mon dîner est excel¬ 
lent. » Voilà quelle était, en résumé, la i>hilo- 
sophie de Catherine. Donc, elle accueillit poli¬ 
ment son chat quand il vint savoir des nouvelles 
de son caractère, tout à l’heure si malatie. 

Voulant réparer plus d’une sottise qu’elle lui 
avait impertinemmeni adressée, elle se montra 


excessivement obligeante, et lui servit (ont un 
dînci* sous la table de la cuisine, un peu de tout. 
Il y avait huit assiettes. Le convive en robe rourréc 
parut satisfait, et, [jour preuve, lécha indéti- 
niment les assiettes, ne laissant d’autres traces 
du lestin que quelques petits os, entièrement 
dénudés. Après quoi, il avisa un vieux tabouret, 
tout à fait propre à faire sa sieste, se roula en 
cercle, mit son petit minois entre 
et ne dit plus un mot. 

au 
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le café et un flacon de liqueur. Elle se relira, et 
les deux amis, dans le doux repos d’une confiance 
absolue, se mirent à causer plus inlimement, 

« Eli bien, mon cher abbé, à présent que nous 
sommes en tôle-à-lêle, laisscz-inoi vous parlci 
de Mme Sylvain. Sur la demande de ces deux 
messieurs, je m’occu|)e de scs allai res. J’ai donc 
le droit de savoir ce que vous savez vous-méme. 

~ En ce cas, mon ami. Je suis i)rét à vous 
ré|)ondre, et je le regarde comme un devoir. 
Celle estimable dame, comme vous l’avez tou¬ 
jours pensé, est absolument déclassée en rem- 
plissanl, au château de Kérouët, les lonctions 
de femme de charge. Supjjorter les ennuis de 
celle jiosition inférieure doit être pour elle une 
souirrance de tous les jours; c’est à mes yeux 
un prodige d’amour malernel. 

— J’eu suis, comme vous, convaincu. Savez- 
vous que le jeune Lesparre a jeté une vive 
lumière sur la situation un peu mystérieuse 
de Mme Sylvain? 

— Non; je no le savais pas. 

— Cet en fanI, que les aimables exigences de 
la petite Marie-ïhérèse ont sau\é de la paresse, 
m’a dit, devant M. Ildefonse, avoir vu le portrait 
de M. Sylvain en tenue militaire. 

— Je sais (pi’il était caintaine de dragons et 
en voie d’avancement lorsque, en Afrique, surpris 
par les Arabes révoltés, il a été frappé mortel- 





















lemcnt. Sa veuve ne parle jamais de lui, de son 
grade, de la croix d’honneur qu’il avait gagnée 
sur le champ de balaillc. Devant ces souvenirs, 
elle est comme gônéc de sa position suliallerne. 


L’ancien ])ropriétaire l’avait t'roissce, Iiumiliée, 
sans peut-être s’en bien rendre conq)te. 

; il était si p(Mi ("lair\'oyant! 





satisfaite dans scs inslincls de mère, et dési¬ 
rent sincèrement, bien ([u’ils ii’eu causent pas 
ensemble, la rétablir dans les conditions qui 
sont celles de son milieu. 

— Qui a pu opérer ces changements d’idée? 

— C’est la naïveté de Marie-Thérèse, son charme 
naturel, sa grande douceur. C’est aussi le bon 
sens de Fernand, son vif désir de rendre plus 
heureuse sa petite compagne du dimanclie. 11 
a tant attiré raltention de ces messieurs sur la 
mère et l’enfant, qu’il a éveillé en eux une p()iu(e 
de curiosité; et tous deux, séparément, m'ont 
chargé d’écrire à Marseille. 

— Oui, c’est à Marseille (ju’clle a vécu, la 


pauvre dame, ([uand elle était heureuse. 

— Enlin, tpie savez-vous de son jjassé? Soyez 
assez l>on pour me le dire. 

— Volontiers; mais je pense que, sans moi, 
si vous vous mettez à faire des démarclics, vous 
arriverez à vos tins. Un homme qui a pu trouver 
deux Coquelicot quaud il n’en fallait (pi’iinl 
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— Ne m’en parlez pas! J’ai dépassé le butj 
mais, avant tout, il faut être honnête. N’en indi¬ 
quer qu’un seul aurait été commettre une injus¬ 
tice envers l’autre. 

— Je le sais bien, et vous avez agi loyalement, 
A présent, il faut tirer parti des deux, et tâcher 
de les mettre d’accord, si cela n’est pas impos¬ 
sible. 

— Les enfants en viendront à bout; laissons- 
les faire. 

— Vous avez raison. Je crois vraiment qu’ils 
ont, sans le savoir, une mission à remplir. Pour 
en revenir au sujet qui nous occupe, je sais que 
Mme Sylvain, née à Marseille, était fille d’un 
homme fort estimé, chargé de fonctions admi¬ 
nistratives rap|jortant, je crois, plus d’honneur 
que d’argent. M. Le Blanc avait marié sa fille à 
un officier digne de toute confiance, et dont 
l’avenir s'annoncait brillamment. 

« Sur CCS entrefaites, une caisse de l’État, dont 
M. Le Blanc avait la responsabilité, fut volée. Le 
déshonneur allait souiller publiquement cette 
tête de vieillard. Il n’y eut pas une minute d’hé¬ 
sitation. Père, fille, gendre, tous sacrifièrent le 
patrimoine de la famille. Du jour au lendemain, 
ils étaient devenus pauvres. 

— Ah! quelle catastrophe! 

— On la supporta noblement; mais les con¬ 
séquences en devaient [)cser de plus en plus sur 
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CCS infortunes. La petite Marie-Thérèse vint con¬ 
soler Ions ces cœurs; on l'avait allendue plu¬ 
sieurs années el Ton sentait (iouhleinent le bon¬ 
heur de sa présence. Néanmoins les inquiéludes 
de raniour palcrncl rendirenl la posilioii [dus 

Le grand-})ère, avec rex[)éricnce de la 
vieillesse, [U'évoyait les dirticultés nialérndles 
<]ui croîlraient aulour de son enfance. Le cha- 

}a en lui un germe de maladie 
déjà ancien, et Mme Sylvain eut la douleur de 
le perdre. 

— Pauvre vieillard! (pielle Iristc fin <lo vie! 

— Alors, il y eut prol)ahIeimint de pénibles 
l'etours sur le passé. L’union couIraclée avait été 
imprudente au point tie vue pécuniaire. Le capi- 
laine, alors lieutenant, n’avail ainnno rorlnno. 
L'aisance du beau-père avait ijcrmis de eom- 
iiiencer le voyage gaicmeid, et sans souci du 
lendemain. Mais loul était [)erdu, hors la dot 
de la jeune femme, île ce tju’rdle pouvait rai- 
sonnablcmenl alleiidrc, et celle dotli' élail jteu 
de chose. 


— Ah! (]iie le capitaine a du soutTrir ini par 
tant pour rAfri(|uc! 

— Sans doute. Il Pavait demandé pourtant. 
Un long séjour, au déhnt do sa carrière mili¬ 
taire, Pavait familiarisé avec le genre (h‘ 


el le climat; [uiis il devait ré‘sull( r de cette 
absence, [dus ou moins prolongée, di*s avan- 


14 
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lag^es réels pour sa fciiinic et son en Tant. Il 
l>arlil; sa fille avait (juatre ans. Vous savez le 
reste:'... Un couj) de feu en pleine poitrine.... 

— C’est alfi'cux! 

t 

— D’aulaiil plus alfreux que ces jeunes gens 
étaient tendrement unis; et que, outre la dou^ 
leur du veuvage, la jeune mère restait sans res¬ 
sources suflisantes. 

— Et avec une enfant de (juaire ans! Le jeune 
Eesparre, (|ui a entendu son père pai lcr du capi¬ 
taine S\lvaiiu se souvient <ju’on avait lieu d’aU 
tendre une part de l’héritage d’un cousin. Con¬ 
naissez-vous cette particularité? 

— Oui, une grande déception! Le capitaine 
avait, dans le .lura, un riche parent, fort âgé, 
(jui s’intéressait à lui et lui avait souvent dil 
fpi’il lui laisserait une [jartie de sa fortune, 
c’est-ù-dire au moins une centaine de mille francs. 
Le reste devait retourner à d’autres Sylvain fort 

U 

riches, mais peu délicats, comme vous allez vous 
en convaincre, l.e ])arent âgé est mort, ayant fait 
son testament dans les lcrmes qu’il avait fait pres¬ 
sentir au cai>ilaine, mais ne l’ayant pas signé. 

— El pouiapjoi? 

— A cause d’une folle superstition. Il était de 
ces es|)rits faibles (jui sc ligurent que signer 
son lesiallient porte mallieui\ 

— Oucllc sottise! Teskimcnt nul! 

— Testament nul, et ]jar couséijucnt fortune 
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k parlag-cr entre les collatéraux. iMais, hélas! 
(riin côté il y avait des hommes inlércssés, 
avides, sans i)onnc foi; de l’aulre, la pelitc 
Marie-Thérèse. 


Ah! Je comprends. L^enfant écartée de ta 


succession, scs droits lésés. Des collatéraux à 
atlaipier, un iirocès à soutenir, et pas (rar^ent 
liour oser rentrepromirc? 

prccisémont. (Test alors ({ik', suuf- 

e sans pouvoir< 



.i r 



Ira ni trop de ro 
sa détresse, Mme Sylvain, veuve depuis deux 
mois, a accepté une[>osition (pii lui a été indiriuéc 
par une lamillc de sa connaissance, en lîrelagiie. 

— Et encore, il lui a fallu faire le sacrilicc de 
son enfant! 


““ Oui, pauvre femme! M. Cocpielicot s’est 
monIré inexorable sur ce point : ne jamais voir 
reniant, et le moins possible la mère, remplis¬ 
sant les fonctions de femme de char;?c. 

— Eli bien, mon cher curé, les efiosos vont 


changer de face. J’ai écrit à Marseille, Eernand 
Lespurre m’ayant donné l’adresse de c.er‘taiii(‘S 
personnes ijui ont connu le capilaimî. Je suis 
sur les traces des Sylvain du .lura, on iiilenLcra 
un procès, Marie-Thérèse k; gagnera, c’est indu¬ 
bitable, et la Ijoime Mme Sylvain i•ccüuv^cra une 
situation modeste, mais sunisaule dans noire lîrc- 


lagne iiour vivre honorableiucnl, sans dépendre 
de personne. 
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5sï2 

— Ail! mon ami, quel coup de Providence! 
J\lais ({ui payera les frais de ce i)rocès? 

— Oliacun de ces messieurs veut les payer en 
entier; mais comme, à cette époque, nos chers 
enfanis les auront cerlainemcnt réconcilies, ils 
scronl de moilié. Pour le moment, je reçois les 
coiilidcnces des deux, se cachant soigneusement 
run de raiitre. Il y aurait parfois de quoi rire. On 
ne peut imaginer deux natures moins faites pour 
naviguer ensemble. Aussi, quel malencontreux 
voyage ne font-ils pas! 

— Je trouve, mon cher Corbin, ([u’il faut leur 
savoir un gré iidini de ne pas se prendre aux 
cheveux. 

— Ah ! le pauvre M. Pantaléon aurait le dessous ! 
Etihn ce sont deux hommes singuliers; il paraît 
que cela tient à la famille Coquelicot, d'après les 
trois écluiulilloiis; mais ils ont hon cœur, et vous 
verrez (|uc, grâce à nos deux bons enfants, ils 
finiroiil par se faire assez de concessions pour 
s’entendre, tout eu conservant leurs manies res- 


— Que Dieu vous aide, mon ami, dans l’œuvre 
que vous entreprenez, et qui est si digne de voire 
dévouement! 


— J’ai la certitude de réussir. L’avocat que 
je choisirai est honoralile et liahîle; la cause esl 
juste; CCS messieurs soûl prêts à rournir les fonds 
a mesure (ju’ils seront nécessaires. Nous irons. 
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s'il le faut, on cour d'ajipol^ nous irons iiiônic 
en cassation, et pour (inir nous ga<^Microns. 

— Je l’espèrecoinnic vous; mais (Tici I<\, puiscpic 




mainlcnant la condition morale de Mme Svivain 

% 1 

est connue, il me semble qu’on devrait la trader 
avec tous les ég'ards possibles. 

— C’est ce (lueje pense; et je dois vous dire, 


t\ riionncur de ces messieurs, (pu* déjà ils 
témoigné à Mme Sylvain tou le leur cmisidéralinu 
et lui ont oHert de la décbargtu’ de loul travail 
obligatoire, en lui donnant une femme pour s’oc¬ 
cuper de la lingcrie. 

— lis ont fort bien agi. 

— Oui; mais la veuve du capilaiiu^ est licrc. 
Tout en acco|>lant une aide, elle cnlend garder 
la direction du travail, justpi’à l’issue du procès, 
et ne i)as (piitlcr la chambre unique qu’(dle ocritj^c 
avec sa fille. 

— Allons! cbacun se conduit à merveille. » 

Il y avait longtemps <pi’ün avait pris le café et 
bu la ll(|ueur. La lin de sepfcudjre élail fiadde, 
cl l'on jouissait, en ce momeid, île rimiocent 
iir de se cliaulfcr. Une vieille souche se consu¬ 
mait lentement, sans éclat, sans naiimie; ol, do 
temps en temps, l’abbé jetait dans J’AIre (pjclipies 
rlébris de bois sec pour égayer le petit salon et 
éclairer tout à coup plus vivement ce rendez-vons 




* * * \ 


vint, sur la |M)inlo du pieil, clierclicr 
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le plateau, et fil disparaître les tasses et les petits 
verres. Rien ne lui plaisait comme de voir son 
maître en compagnie. Elle était toujours là, il est 
vrai, mêlée aulant que possible à la vie du |)as- 
leur; môme il lui cchap])ait parfois des mots 
comme ceux-ci : Nous ne disons jamais la messe 
avant sept heures ». Neanmoins son bon sens 
lui pcrmellait de sentir qu’elle était pour peu de 
chose dans cette existence, et qu'il fallait au carac¬ 
tère élevé de son maître plus de savoir cl plus 
d’intelligence qu’elle n'en avail, la bonne vieille. 

Le dîner avant réussi, Catherine avail retrouvé 
sa bonne humeur, et [)cnsail avec salisfaclion 
à la surprise (ju’elle allait causer à M. Gorbin. U 
avait eu le bonheur de conserver sa mère, qui 
demeurait avec lui, comme la bénédiction de son 
foyer. Celte rcspeclable dame aimait passionnément 
les ncurs;la vieille servante le savait et s’était 
dit : 

« Nos chrysanthèmes, nos reines-margucriles, 
nos dahlias, tout cela est superbe, cl digne d’élrc 
nlfcrt à Mme Corbin. .le m’en vais lui faire un beau 
bon quel, et son tils le lui portera. » 

Une heure avant le dîner, clic avait donc impi¬ 
toyablement dévasté le [)elit parterre, et elle avait 
habilement privé d’air le magnifique bouquet, 
afin qu’il conservât sa fraîclieur. Lorsqu’elle vil 
CCS messieurs au nioinenl de commencer une partie 
de piquet, elle se décida à faire une entrée. 



», 
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Comme il ne s’agissaiL plus du service, la fidèle 
Bretonne prit un air aimable cl sans eércmonle, 
qui n’excluait pas le respect; elle fit au notaire 
une petite révérence en pliant les deux genoux, 
et présenta le bouquet, en rapjielanf. le goùl d(‘ 
Mme Gorbin, mère, pour (es fleurs. Il fui sensible à 
cette atleiilion, et en remercia non sculciuent la 
vieille, mais le curé, qui ne s’en doutait seulemeni 
jjas, mais qui aj)prouva de grand cteur. Catherine 
lui faisait souvent de ces tours-lâ; et il ne man- 







« Vous avez très bien fait; je n’y aurais pas 



k. J a 




La partie s’engagea et ne fut pas longue. On 
avait causé, et l’aiguille de la pendule ayant 
marché sans s’arrêter, il était temps de retourner 
chez soi, et de laisser le presbytère retomitcr flans 
le silence et l’obscurité. 

II croyait cela, M. Corbin; niais pendant qu’il 
traversait le village, Catherine déclarait que son 
ouvrage n’était pas fini, et qu’elle ne se conclie- 
raii point avant d’avmir tout rangé dans les ar¬ 
moires. Inutile de résister. Le maiire alluma son 
bougeoir et gagna sa cliamljre, fori content de 
sa soirée et laissant Catherine rincer, récurer, ou 
fourbir tout ce qu’elle Irouvait sous sa main. 

En arrivant chez lui, le père de famille oflril 
à sa mère le bouquet du presljytère, et prit place 
devant la cheminée entre elle et sa femme. Les 
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enfanls étaient couchés. On se mit à causer de 
Mme Sylvain, et les deux daines prirent un vif 
intcrèl aux malheurs successifs (pu Tavaient 
écrasée. 

« YraimenI, dit la vieille mère, it y aurait du 
honlieiir à rendre hommage à cette femme, avant 
que les démarches aient réussi, afin qu’elle vît 
hien que c’est cile-méme (ju’on honore. 

— Je suis de voire avis, ma mère, dit la hellc- 
tillc. I*uis(iuc Mme Sylvain, (pioi([uc dans une 
position e[racée, est tout à fait de notre monde, 
nous devrions Tatlirer, rinviler; et si mon mari 
le i>crmet, j’irai lui demander de venir dîner ici 
dimanche prochain av(îc Marie-Thérèse. 


—■ Très volontiers, ma chère amie, et nous leur 
adjoindrons Fernand Ixsparrc, jioiir égayer la 
réunion. On ])Ourrait méme^prier Mme Sylvain 
de nous amener les enfanls une heure avant le 
dîner, afin quTls pussent s’amuser avec les 
mMres. 


— Très hien, reprit la g^rand’mère, et puistpie 
nous on sommes à dresser la liste de nos invités, 
je désirerais, i>our ma part, (pie notre curé tïit de 
la pai'tie. » 

On accueillit avec empressement la proposition 
d(; Mme Corbin, et l’on se sépara en rêvant au 
(limanclie. 


Sylvain, vivant A part dcjuiis sept ans, et 
comme séquestrée, fut extrêmement touchée do 
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rinvilalioHj el lironiil de s'y rendre avec sa lillc, el 
d’cininencr Fernand, après en avoir oblcmi l’;niln- 
risalion de M. ildel’onse. 


I.cs (Mifanls Inreiil eiiclKinlés, el, le 
venu, on traversa le village de Kéronët 
rendre à la demeure de M. CorI)in. 



’ SG 


Marie-Tliérèse avait sa jolie loilcllede la Saint- 
Leu; et sa mère conservait ce cosinme enlière- 
ment noir (pFelIe n’avait pas (piilté depuis son 
veuva^^c. Fernand n’avait jamais jiaru si conleni. 

Il sentait toute la délicatesse du procédé des 
Corijin envers ta veuve et la lüle du eainlaine. 

On commença i)ar jouer tous cnsemldc entre 
cnrants. On était six dans le jardin, cVMail nin* 
bonne rortunc- Marie-Tlicrèsc trouvait dans les 
deux tilles du notaire d’a^^réables compagnies, un 
peu plus à^ées (|u’elle; et Fernand, A son tour, 
rencontrait deux bons camarades, ipie d’ailleurs il 
connaissait déjà. 

Mme Sylvain, (jui ilepuis si ]onglem[ts était 
servie dans son nniijuc cliambn', fui sensiltle 
non seulement aux é^nirds de renlourai^e, mais 
à l’organisation inatéi'ielle du repas, qui lui rap¬ 
pelait ce (pi’elle avait toujours vu chez son père 
d’abord, et ensuite dans sa propre imiison. 

Ici CO n’élait ni Féclat du luxe, ni la profusion 
de la richesse; c’était te conforlalde d’une table 
bien ordonnée, le bon choix des mets, l’aisance 
du service, et cet ensemble de distinctiuii el de 
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bonhomie qui ne se rencontre que dans la bonne 
compagnie. Une douce gaieté animait les convives. 
Mme Sylvain elle-même se laissait aller à la con¬ 
fiance, à rabandon; et sa petite fille, un peu inti¬ 
midée d’abord, parce qu’elle ne dinait jamais en 
ville, finit par sc sentir à Taise dans ce milieu 


F 


si bienveillant. 

On n’osa pas ])rolonger la soirée, afin de ne pas 
changer les habitudes de Marie-Thérèse, qui devait 
retourner le lendemain de bonne heure à sa pen¬ 
sion; mais on ne se quitta qu’en se promettant de 
SC revoir bientôt. 

Le petit cavalier oITrit poliment son bras à 
Mme Sylvain, et Ton traversa de nouveau le vil¬ 
lage, très paisiblement endormi, pour rentrer au 
château. 



1 








































LA SAINT-CÔME 


« Eh bien, vous voilà donc en Ira in de semer, 
D Corenlin? 

— Oui; des épinards cl tlo la lailuc de Passion. 
— Biles donct Corenlin, il se pusse <lc diaMes tle 
e clioscs ici. 


— Quoi donc, Je suis loujours dans mon [to- 


lager, je n’cnlcnds parler de rien. 
— Youlc/.-vous (|uc je vous dise 
— Oui, oui; qiPcsl-ce (pCil y a? 


ce (|ue je crois? 


!1 y a fpie M. Fernand cl Mlle Marie-Thérèse 


sonl capaliles de faire des miracles. 

— Ail! ça ne m’étonnerail jias. 

— Vous saviez que c’est demain la Sainl-Gôme? 
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— Pour ca oui. On m’a commandé une corbeille 
(le Heurs pour la table; un grand dîner apparem¬ 
ment? 


— Un grand dîner? Non certes, ca ferait trop de 
bruit! M. Pantaléon fait tout à la sourdine, comme 
dans le monde des souris. Moi, je suis commandé 
pour le conduire, ainsi que les enranls, dans les 
bois, parce ([u’on est à peu près sûr de n’y trouver 
personne. i\lais ce n’est pas là rinlércssanl. 

— Eh l)icn, (lites-moi donc Pintéressant, Firmin, 
je vous écoute. 

— C’est (jue M. Pantaléon <lîliera, contre son 
ordinaire, dans la salle à manger, au lieu de 
manger tout seul, comme un hibou, 

— liab ! 

— Oui; il dînera avec son cousin et les en¬ 
fants. 


— Ah! 

— Mais ce n’csl pas tout. Mme Sylvain est 
invitée. Elle sera, avec sa petite fille, à la table 
des maîtres. 

— Eh bien, mon cher Firmin, elle sera à sa 
place, et puis voilà tout. Cette femme-là n’est pas 
faite pour vivre dans une lingerie. 

— C'est ce que j’ai toujours pensé. Il paraît 
que M. Fernand l’a prise en grande amitié, qu’il a 
])arlé d’elle à ces messieurs, et que, de (il en 
aiguille, sa position, au château, va changer com¬ 
plètement. 
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— A>ai? Tant mieux! 

— Voilà déjà qu’ou lui a donne une aide, iiour 
qidellc ne se falîg’ue pas, 

— Ah! la honne dame! Ça va lui faire du bien. 

— M. Cürl}in vient sans cesse lui parler. M’est 
avis (jii’il se mêle de ses alVaircs, ci dame, c’esi 
un laineux homme ! 

— Quanti il se mêle de quchpic chose, il réussit 
toujours. 

— Il est capalile de lui faire retrouver son 
argent, si elle Ta perdu. 

— Qu’elle en retrouve ou ({u’elle n’eu retrouve 
pas, il paraît qu’elle est la veuve d’un capüaine 
décoré, quia été tué en Afrique. Eiiliu c’est une 
vraie dame. 

— Ça se voit rien qu’à ses manières polies. 

— J’espère qu’en voilà du nouveau! 

— Mais oui, et du i)on ; ce ii’est pas comme 
chez le pauvre lu'icheron. 

— Ah! Malhurin? t'.e malheureux! il ne pourra 
jamais so rc 

— Ce ii’csl [tas sûr. J’ai vu M. Fcruaiid (pu 
furetait par là, et puis (pii eu raconlait lucu long 
h Mlle Maric-Tlîérèsc. Je vous dis (pie ces eufanls- 
là sont capables de faire des mii-icles. 

— Ils sonl assez gfmlils pour (;a! 

— Allons, je vous laiss(‘semer vos épinards et 


r w* 


voire laitue 


) 


assion. 


» « 


, je in eu vats a nu's 


• i 1 1 1 v; ! 


aux. 
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— iJemain^ vous en attellerez quatre? 

— Ah hen oui! Il n’en voulait qu’un; c’est moi 
(|iM lui ai (lit que la jument grise avait besoin de 
niarcitcr, elle aussi. 

— Pauvre bonhomme! Il lui faut si peu de 
chose pour èlrc content! Et dire qu’il est toujours 
dérangé, contrarié. 


— Ça changera, je vous le dis. » 

Le vieux cocher se dirigea vers récurie et vit, 
en passant devant rajiparlemcnt de M. Panlaléon, 
(ju’il recevait la visite du notaire. Une conversation 
assez intime s’était établie en Ire eux. 

« Oui, mon cher monsieur, disait le vieillard, 
ces enfants sont charmants, et je m’attache à eux 
chafiuc Jour davantage. Ils ont tous deux un cœur 
d’or. 


— .l’ai eu plusieurs fois, monsieur, l’occasion de 
m’en apercevoir. 

— Et moi, CCS jours-ci, j’en ai fait une nouvelle 
expérience, vraiment touchante. Vous savez que 


la famille de Mathuriu, le bûcheron, est accablée, 
ruinée, par rinccmiic de la misérable cliaumière 
(pii les abritait? 

™ Oui; je sais, monsieur, (jue vous les avez 


tous recueillis dans une grange, au moment du 
sinistre. • 


—■ Sans doute, c’était bien le moins qu’on pût 
faire; mais ou ne doit jias en rester là! Imaginez, 
monsieur, que, voulant me donner quehjucs jouis- 
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sauces pour le jour de ma l'èle, j’avais promis à 
Fernand un petit cheyal et à Marie-Tlirrese une 
-1 mon Ire. 

9 

— Vos jouissances consislenl à rendre les 
raulrcs heureux, monsieur. 

Ail! monsieur, c’est si doux!... cl cela fait s 


peu tic bruit! Eh bien, voilà que le lendemain tic 
rinccndic, un dimanche, je reçois tlciix hillels, 
tpii me sont aiqiorlés mystérieusèment par les 
eulanls. Ces billcls, je vais vous les lire : 

« Monsieur, 

O Vous avez la grande boulé de; vouloir me 
donner un petit clicval. Celle idée me réjouissait; 
mais elle ne me rejouit pins, dejinis que j’ai \u 
Malhurin, sa femme et leurs etd'aiils dans la 
grange, et dans une misère profonde. Ayez pour 
moi une bonlé plus grande encore, je vous en 
prie, en donnant au pauvre bûcheron la somme 
que vous destiniez à l’aclial du cheval. 

« A'otre [lelit ami bien respeclucux, 

« Feunano la-:si'AJ{KE. »» 


Voici l’aulre billet : 


« Monsieur 


« -Fentends sonner l’heure à l’horloge tie la 
part»isse, et maman a une pendule (pd va très 
Ijien. Je n’ai donc jias besoin d’une moiilre. Voulez- 
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VOUS, s'il vous pîaîl, ne pas m’en donner une, 
mais vous servir de l’argent qu’elle aurait coûté 
pour les pelils enfanls de Mathurin, qui sont si 
niallicureux! Je vous aime bien, mais je vous 
aimerai encore plus! 

« Voire [lelite MAuiE-TiiéüÈsE. » 


M. Corbin n’avait |)as inlerrornpu la lecture des 
billets. Le père de famille sentait vivement la 
bonté délicate contenue dans ces lignes, cl il 
résuma ses pensées en disant: 

« Monsieur, ces deux enfants sont bien dignes 
de votre affection. 


— Oui; ils en sont dignes, et je le leur prouve¬ 
rai, répondit avec un sourire fin le savant. Quant 
à ma fêle, j’entends la célébrer avec le genre de 
pompe qui me convient. Et d’abord, Je veux que 
les enfants soient complètement heureux ce jour- 
là, Puis, cela va bien vous étonner; ils ont été si 
gentils et si adroits, qu’ils ont obtenu de mon 


cousin et de moi-méme d’entrer dans la voie 
des concessions. 


— Ail! voilà ce que je désirais depuis long¬ 
temps! Tout s’arrange en ce monde, si l’on consent 
à se faire mutuellemcnl des concessions. 


— Celle pelile Maric-Tliérèse a Irouvé moyen, 
je ne sais comment, de me débarrasser de ralfreux 
perroipicl qui m’a rendu si mallieureux. Aujour¬ 
d’hui même, veille de la SaiiU-Côine, on l’a trans- 
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porlCj lui et son perchoir, au |>rcinicr, sur le 
balcon du grand salon; et le cousin en jouira loiil 
à son aise, |)cndanL que Je ne l’cnlendrai plus. 

— Allons! tout est pour le mieux. 

— EL Fernand a eu Fespril de me décider à 
manger ma côleleÜe à lahle, en face de mon 
cousin ! 

— Est-ce possible? La glace est rompue? 

— Oui, nous nous sommes lait une visite sur 


la terrasse, terrain neutre. Les enlants élaieul là. 
Marie-'riiérèse nous ayant (juillés un momeni, nous 
avons parlé de Mme Sylvain, et, comme sur ce 
point nous nous entendons, il a élé convenu ([ue 
nous lui rendrons la position morale qui seule 
lui convient, et que, désormais, elle prendra ses 
repas avec nous. Il y aura le double avantage de 
lui témoigner la considération qu’elle mérilc, et 
de mettre entre Ildcfonse cl moi un irait d’union. 

— Monsieur, je suis charmé de ce que vous 
m’apprenez, et je licnis la Sainl-Cnine qui va 
inaugurer ce changement <!c vie. Ile mon coté, je 
vous dirai qu’une lettre de Marseille, rtM^ue hier, 
me donne la marche à suivre puur laiia' rendre 
justice à Mme Sylvain. Son identité nous est assez 
l)rüuvée; scs papiers sont en règle; l’airairc sc 
poursuivra activement, cl je réponds du succès. 

— Attendre le succès pour lémoigner les jdus 
grands égards à Mme Sylvain, eut élé, je ravotie, 
une vive peine pour moi. Nous lui domions une 

15 
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(f 


aide, puisqu’elle ne veut encore accepter que celdî 
mais nous lui desliiions pour future demeure ce 
joli pavillon situé à rentrée du parc, à vingt pas 
(le la maison du jardinier. De là, sans s’occuper 
dircclemcnl de la lingerie, et perdant absolument 
Je litre et rallitude de femme de charge, elle diri- 
cra la maison avec son hahilelé bien connue. 

— Monsieur, je crois pouvoir vous dire que vos 
excellentes intentions seront prochainement rem¬ 
plies, d’après les documents (jne je re<:ois. 

— Si cela pouvait coïncider avec la première 
communion de Marie-Thérèse, ce serait un char¬ 
mant à-propos. En allendanl, nous allons fêter la 
Sainl-(V>mc, el, pour la premièj'e fois, je compte 
m’amuser l>caucouj>. 

— Croyez-lc, monsieur : un peu de dislraction 
est mkessairc à riiomnic. Il est dangereux de 
s’enfermer exclusivement dans les mêmes idées, 
de Iroii s’isoler, de trop s’absort)er dans le silence 
d’un travail ardu. On devient malgré soi nerveux, 


susce[>lil)le.... 

— Vous ne voulez pas dire insupportable, et 
vous auriez [)Ourlanl raison. Les enfants ne me 
le disent pas non plus; mais leur aircclion me le 
fait coinj)rcndre. » 


M. Corbin, fort content de l’enlrelien, se relira 
en sériant atVectueiisemcnt la main du doux 
vieillard, et lui souhailanl beau lem])S pour la 
Sainl-Gôme. 
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Les cnfaïUs avaient agi s[)onlanéincnl dans le 
sacrincc de la montre et du cheval; i’un ignorait 
ce que l’autre avait fait, mais lous deux furent 
bien étonnés ([uand M. Pantalcon leur dil, le 
matin de la Saint-Côine : 

« Mes chers enfants, vous avez voulu vous 
priver, par un scnLiinenl de cliarilé, du ]>laisir de 
recevoir; mais par là même, vous me priviez 
du jilaisir de donner. Or c’est aujourd’liui ma 
fête, cl j’ai la prétention île m’amuser hxde la 
journée. Ma petite Marie-Tliérèse, \oîci la montre 
que je vous avais promise. Si mes désii's élaieid 
satisfaits, les aiguilles ne marqmuaient ([ne des 
heures dorées cl joyeuses. » 

L’enfant accepta la montre avec reconnaissance, 
niais une teinte de tristesse assomluit smi gentil 
visage : il était évident fiu’elle [lensaitau pauvre 
bûcheron. 

« Maintenant, dit le vieillard, sans paraîire s’en 
ai»ercevüir, dirigeons-nous du coté de réeurie. » 
Firmin rôdait dans la cour. f>ès que le niaiire 
parut, suivi des enfanis, sa ligure s’épanouit; il 
alla ouvrir l’écurie, y entra seul, el en lit sortii’ le 
jdus joli petit cheval qu’eût jamais vu Fernand. 
Celui-ci, au premier inslant, rougit tie i>laisir; 
mais tout aussitôt sa idiysiooomic devint sérieuse 
comme celle de Maric-Ttjéièse, et Fon vit passer 
sur son front le souvenir de Matliurin, de sa 
femme et de scs pauvres »'ufanls. 
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Cependant il caressa le cheval, pendant que îa 
petite fille regardait sa montre sans avoir besoin 
de savoir riicure. 

M, Pantaléon, s’adressant à tous deux, leur dit : 

« Nous allons, à présent, faire un tour à. la 
grange, voir ces braves gens si malheureux. » 

Remarquant l’expression de ces deux charmants 
visages, il continua : 

a Ne croyez pas, mes petits amis, que je 
veuille ne leur témoigner qu’une conqiassion 
stérile. C'est le moment de les aider sans })arci- 
monic. .le serais bien ingrat envers la Providence, 
si je ne leur donnais pas, de mon superflu, ce qui 
leur est nécessaire. 


—^^Ah! quel bonheur! s’écrièrent ensemble les 
enfants. 

— Des aujourd’hui ils entreront dans la petite 
maison qu’habilait le marchand de balais, sur la 
lisière du bois : celte maison se trouve précisément 
à vendre. 

— Mais, dit Fernand, ils seront trois fois mieux 
qu’ils n’étaient avant rincendic. 

— Tant mieux! Ils ont assez souffert, et avec 
assez de patience! Une des meilleures jouissances 


(jue procure la fortune, c’csl de faire cesser la 
rigueur du sort envers un honnête homme dont 
le liavail a été Punique et insuflisante ressource. 

— Mais, monsieur, iis iPont i»lus de lits, plus 
de chaises, ])lus rien! 
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— Non; mais, vous et Mario-Tlicrèse, vous irez, 
avec Mme Sylvain, au ^anic-nieuhle, el. vous 
choisirez tout ce (iiii }>eul cire iilile à cel[c pauvre 

ramille. 

— Ah! comme je vais nramiist'r! s’écria Marie- 
Thérèse cil raisanl. un saul de joiii. 

— Et moi, donc! Monsieur, esl-ce <juc vous 
leur donuez la maison? 

— Oui; ils seront chez eux; je veux les voir 
conlenls; c’csl mon bouquet de fêle. » 

Tout en causant, on était arrivé A la L^raiige. 
Sur une épaisse couche de paille, les jeunes enlanls 
de Mathurin s’égayaient comme ils jiouvaieiil, 
avec celle inconscience du malheur qu’oni les 
enfants du pauvre. Ceux qui avaient déjà alltîint 
ràge de la réflexion élaient soucieux : le père 
était sombre, la mère anxieuse. L(‘S braves gens 
saluèrent M. Pantaléon et les enrauls. lis ne 
connaissaient jias le vieillard; personne ne le 
voyait; on enlendait seulement parler de son 
originalité et de sa inisanlhropie. Mais avec (|ueifc 
douceur il se révélait à ces inrorliinés! Son regard, 
bon et indulgent, chercha «rahoi’d le regard du 
père, comme pour le dércmlre; puis il dit aux 
enfants : 

a Apprenez vous-ménics à ce brave homme-là 
ce qui va avoir lieu. » 

Alors Marie-Théièsc el Fernand, parlant avec 
une volubilité ardenic, dircnl, prestpic ensemble, 
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et en sc coupant la parole à chaque instant : 

« Vous allez habiter, dès aujourcriiui, la maison 
du marcliand de l)alais; elle esta vous : monsieur 
vous la donne. Kl puis, nous, nous allons choisir 
dans le garde-meuble tous les objets (jui vous 
sont nécessaires, et puis, vous ne serez plus 


malheureux. » 

Le bûcheron regardait le jeune Lesparre et 
Marie-Thérèse. H croyait avoir mal entendu. Sa 
l’emine demeura un moment sans parler; ses 
larmes venaient avant les paroles, et traduisaient 
tout ce (|uc son cœur sentait. Enfin, elle joignit 
les mains, leva les yeux au ciel et s'écria : 

« Oh! {piand les riches sont bons, ils ressem¬ 
blent au bon Dieu! 


— xMes amis, dit le vieillard, je ne suis pas bien 
alciTe; mais voici mes petits aides de camp. Ils 
vont s’occuper de vous toute la matinée; et Coren- 
lin ira conduire vos meubles et vous aider à les 
placer dans votre maison, dont voici la clef, » 

En même temps il remit au [)ère de famille 
la clef du petit domaine qui, aux yeux de ces 
])auvrc3 incendiés, ])rcnait les proportions d’une 
vaste et très confortable demeure. 


« Allons, mes cnfanls, tlil M. Pantaléoii, laissez- 
mui rentrer tout doucement chez moi et courez 
au garde-meuble. Corenlin attellera le cheval 
noir à la charrette, et vous accompag'nerez le 
convoi; mais rappcicz-vous qu’il faut être dans 
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la salle à manger à mitli ; vous avez trois licurcs 
(levant vous. De l'exactitmle surtout, car nous 
(léjcunons en famille. » 

Les aides de camp se trouvi'^rcnt presque instan¬ 
tanément au garde-meuble. Ils auraient volontiers 
tout emporte, si Mme Sylvain, avec sa mesure 
ordinaire, n^eùt fait clioix de ce ([ui élait conve¬ 
nable, nécessaire ou utile. 

Quand la charrette fut comble, Corentin se mit 
en marche; le trajet ne demandait (]uc cinq mi¬ 
nutes. La famille de Mathurin suivait Fernand et 


sa douce compagne. Ceux-ci eurent la joie de voir 
décharger, et de constater la surprise et le conten¬ 
tement de tout ce monde. Un grand butTel excita 
une sorte d’enthousiasme bruvant. Puis vinrent 

tj 

une table, un poêle, des chaises, des lits de toute 
grandeur, une commode, une assez belle armoire, 
dos marmites, des casseroles, on n’en avait jamais 
tant vu! La ménagère retrouvait ce sourire con- 
tiant ([u’clte avait donné (juinze ans plus lot à son 
installation première, beaucoup nioins complète 
(jue ("cllc-ci. 

Tout cela était si amusant ([ue, sans la jolie 
montre de Marie-Thérèse, on eût été capable de 
n’ôtre pas dans la salle à manger à midi. El jauir- 
tant, (piol nouveau plaisir on devait li'ouver là! 

I.es enfants se hâtèrent de faire leur toilette: et 
à midi sonnant, Eornaud entrait, avecM. tldcfonse, 
au lieu du rendez vous. Marie-Thérèse y suivait 
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sa mè'rc, et M, Pantaléon apparaissait lui-mi^ine, 
dans lin cosliimc (pii no laissait pas d’avoir quel- 
(pies prcicillions à la mode et à Pclégance. C’élait 

un COU]) de lln'àlre ! 

Les deux Goijuelieot se trouvaient en face run 
de raulre, pour la première 
Ils firent chacun (jnehjucs pas; celui du Midi 
en fit trois, celui du Nord en fit quatre, et tous 
(leux se serrèrent la main. Puis ils saluèrent, avec 
respect et politesse, riionorable veuve du capi¬ 
taine, et Pou se mit ûraiement à table. Les en- 
fanls étaient tellement contents (ju’ils raconté- 
renl, sans en rien passer, Pemménagement du 
bûcheron. 

M. lldefonse s’amusa beaucoup de leur joie, et 
comme il avait jiris son parti d’ôtre de lionne 
humeur, il dit en riant : 

« Voyez-vous tout ce qu’a fait un héritier du 
cousin Gilles sans le consentement de Paulre? 
Eh bien, puisqu’il en est ainsi, je ferai voir que 
j’ai des droits égaux. Mme Sylvain aura la bonté 
de prendre, dans la lingerie, des draps, des 
serviettes, des tordions, tout ce qui est nécessaire 
dans un ménage bien ordonné, et voudra bien le 
faire iiorter, avant ce soir, dans la maison de 
Matburin. Nous avons assez de linge pour nos 
successeurs. 

On applaudit, et M. Pantalcon fit servir du 
vin de Champagne pour égayer la petite fOlc. 


(i 
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I.iii-incMio en but un qtiail tle verre. Quel exlra! 

A})rès le (léjeiinci’, loiiL le monde se rendit dans 
la cour, où rinnln présenla le iiclit ehcval à ceux 
qui no le connaissaieni pas encore. Celle fois, il élail 
au complet; liride, selle, l'îen ne inampiait; cl 
le jeune Lcs|)arrc, bien qu’il n’eùl pas encore reçu 
les principes dùajuilalion, enfourcha lesiement le 
joli animal, et, par instinct nnisculin, lil le tour de 
la cour, à la fjî'randc joie de Marie-Thérèse (jiii le 
rci^ardait I roi l cr. 

M, Pantaléon s’était entièrement dériilé. On le 
voyait, pour la première fois, iircndre inlérèt à ce 
qui se passail, s’infornier de ceci, de cela; vivre 
un |>cu de la vie des modernes. I.e cousin en était 
tout surpris. Mme Sylvain enlrcvoyait des jours 
meilleurs; et les enfants, conciliateurs ainiahles 
enire deux nalures 0 |)püsécs, témoignaient aux 
deux hériliers leur vive satisfaclion. 

Dans le milieu du jour, M. Faiitaléon (it atleler, 
comme il en avait donné l’ordre la veille, et il 
cul la gi'acicuselé d’envoyer JMaiie-Tliérèse prier 
Mme Sylvain d’etre de la promenade, llien |dus, il 
demanda Ini-nièmc à M. Ildel’onse de se joimlre 
à tous. On prendrait la calèche, et Fernand mon¬ 
terai I sur le siège. Le cousin liésila un moment; 
mais il savait i)ar les cnfanls (pie deux chevaux 
seulement étaient commandés; et il trouvait cela 
un ])eu trop petit hotirgeois, jias assez..., en lin 
pas assez Co(iuclicol. Donc, il remercia poliment, 
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prétexta une aflaire quelconque, et rentra dans 
son appartement. 

La campagne était belle. On jouissait du soleil 
dont, à cette époque de l’année, on supporte si 
volontiers la chaleur. M, Panlaléon trouvait la 
promenade agréable, et les enfanls lui persua¬ 
daient lacilcment que sa retraite austère nuisait 
à sa santé, et qu’une existence un peu plus au 
deliors lui donnerait meilleur appétit et par consé¬ 
quent plus de force. Le vieillard souriait sans 
contredire, et Aline Sylvain prévoyait que l’excel¬ 
lent homme iicrmettrait à l’amitié de modifier son 
genre de vie, ce qui serait profitable à lui et aux 
autres. 

Arrivé au joli bois qui Lavait charmé dès le 
premier jour, AI. Pantaléon voulut descendre de 
voiture et se promener un moment. 11 n’était 
pas marcheur, et cela s’explique par la réclusion 
qu’il avait toujours préférée à tout. On alla donc 
seulement jusqu’au rond-point où cinq ave¬ 
nues se rencontraient, ce qui était d’un 1res bel 
elfcl. 

Là on fit une halte. Le savant, ouljliant scs 
recherches géologiques, commença par s’asseoir 
sur l’herbe, chose qu’il n’avait jamais faite, et 
invita gaiement sa petite société à l’imiter. 11 avait 
eu soin de préparer une surprise et Aime Sylvain 
était dans le secret. On vit Firmin descendre de 
son siège, et retirer du cotlre une superbe ga- 
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Iclte, des fniils, tout cc qu’il faut [jour faire 
un bon goûlcr, cent fois nieillcnr sur l’herbe 
(jue s’il eût été servi dans la plus f)elle salle à 
manger. 

On SC régala de bon cœur; Mme Sylvain s’en 
mêla volontiers, et le bon vieillard, en déi)it de 
son ennuyeux régime, alla juseprà se permettre 
un grappillon de raisin bien mûr; il y avait au 
moins huit grains ! 

Quand on eut longtemps respiré l’air sain du 
bois, on retourna au cliàlcau; mais avant d’y 


rentrer, on alla faire une visile aux nouveaux 
habilants de la maison du marchand de balais. 
Quelle joie attendait là tous ces exccllculs cœurs! 
C’était le moment où la mère de famille, après 
avoir travaillé toute la journée à mellre l’ordre 
dans son domaine, invitait son mari cl scs enfanls 
à prendre place autour de la table. Le doux bien¬ 
faiteur avait pensé qu’elle aurait trop à faire, 
dans ce premier jour, pour soigner lant soit 
peu le dîner, et il avait imaginé ijuc tout cela 
finirait j)ar des pommes de teric euiles à l’eau. 
Maigre feslin pour une fêle! Aussi avai(-il donné 
l’ordre au maîlrc d’bôlol de faire porlcr à la 
bûcheronne un bon gigol, ru il à point, el une 
salade tout assaisonnée. On joignit au rcjias le 
reste de la galette el de beaux fruils; c’étail excel¬ 


lent! 


Fernand cl Maric-Tbérèse 


étaient si contents de 
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ce qu’ils voyaient que leurs figures éiianoiiies 
laissaient deviner tout ce qu’ils pensaient. 

« Qu’on est heureux d’ôlrc riches! disait (oui 
hus à Fernand la petite Marie-Thérèse. Nous ne le 
serons pas ; c’est donnnage. « 

Ainsi ces bons enfants apprenaient à faire du 
bien, à y trouver du plaisir. L’exemple qu’ils rece¬ 
vaient le jour de la Saint-Cônic devait leur rester 
coinine la incilleurc des leçons : quelle joie de 
voir de braves gens, la veille encore si mallieu- 
reux,possesseurs d’une maisonnette, d’un inohilicr 
en rapport avec les besoins d’une famille noni- 
hreuse, inaugurant gaiement une exislence nou¬ 
velle et lueilIcLirc, que le travail entreliendrail. 

On rentra enlin au château, et M. Panlaléon 
com|)lait bien tenir bon jusqu’à neuf heures du 
soir; mais il avait compté sans son hôte. Le grand 
air l’avait étourdi; et malgré tous ses efforts il 
s’endormit en mangeant sa côtelette. On n’en 
avait pas moins passé, grâce à sa bonté, une cliar- 
lUHnte journée, Lt puis les pôles s’élaient rajijiro- 
chés, on conimençait à s’entendre, on allait se 
trouver tous les jours, passer quehpics inonients 
ensemble; lieaucoup de [irévenlions lomher/lent, 
grâce à la bienveillance adroile de Mme Sylvain. 
Le téte-à-léte serait ronqtu par la présence de cette 
aimable femme; et cliacun conserverait scs idées, 

ï 

scs manies, sans ariâver à rexcès (jui irrilc. 

M. Ildcfonse, quand le dormeur fut [)aiU, avoua 
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que lui aussi était content de sa journée. « Le 
cousin, disuil-il, a fait aujourrriuii de ^u’aniis pas; 
je le formerai peu à jjeu à la dignité, aux belles 
manières, à tout ce qui doit distinguer un châte¬ 
lain et surtout un Coquelicot 1 » 
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CIJAPITIIE XIII 


LE PAVILLON 


i 




a Marie-Thérèse, savez-vous les nouvelles? 

— Non. Qu’y a-t-il donc? 

M. Corbin a dit hier à M. Mdcronse que vos 
affaires vont très bien, et que d’ici à très peu (h 
temps tout s’arrangera. 

— Vraiment? Tant mieux! mannni sera si con- 
lente! 

— Et moi aussi, je serai conicni. Ittme Sylvain 
conscntii’a enfin à (piitlci' celte uniijnc chambre 
au nord, qui est froide et triste; et elle babitera 
le joli pavillon dont la maison du jarilinier 
voisine. Là vous serez toutes deux très bien. Oi 
est chez soi; on sc sent à l’aise, et pomdant cclt< 
jolie résidence n’est pas isolée. 

— Ah!, Fernand, si vous saviez! 

16 
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— Quoi donc? Ne serez-vous pas enchantée de 
demeurer au pavillon? 

— Non. 

— I^onrquoi? 

— Je vais vous le dire. C’osi que..., c’est que 


j’aurai peur; oh! bien pciirl 
— Encore? je croyais que e’olait lini? 


Non, ce n’est ])as fini. Vos explications m’ont 


fait beaucoup de bien sur plusieurs points; mais 
le i>avillon, c’est autre chose. Maman le trouve 
charmant; mais moi, j’aimerais cent fois mieux la 
chambre (pie vous appelez triste, froide, parce 
qu’elle est au nord. 

— Laissez-vous voir à votre maman la frayeur 


que vous inspire le pavillon? 

— Non, |)arce ({u’ellc est mécontente d’avoir 
une fille aussi peureuse. 

— Encore une fois, de quoi avez-vous peur? La 
famille du liravc Corenlin sera tout près de vous. 

— Oui; mais sur le toit de cette jolie petile 
maison qu’on nous destine,il y a nn paratonnerre, 
et moi je sais fort hieri que cela attire la foudre. 

— Marie-Thérèse, comment pouvez-vous penser 
que, voulant vous rendre heureuses toutes deux, 
on vous offrirait un séjour danf^erenx? Au-dessus 
du château, il y a aussi un paratonnerre; il y en a 
mémo plusieurs. 

— Cela ne m’effraye pas autant. Le clulteau est 
si grand! Mais le pavillon est si [jclit, que., tout 
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l'cto, je tremblerai au moiiHirc signe d’orage. 

— Vous ne^savez <lonc pas ce ([uc c’est (|u’uii 
paralon uerre? 

— OIi! si! Justine m’a dit <pic c’élail une grande 
liarre de fer pointue (pi’ou met exprès pour allirer 
la foudre, il n’y eu avait pas, heiireiiseiuoul, sur 
la maison de ma tante. S’il y en a\ail eu un, Jiis- 


— La pauvre feimne! liue d’idées fausses, <piellc 
ignorance, et comme elle vous a nui! 

— Oh! c’clait sans le savoir, car elle m’aimait 


bien, et me soignait avee aflection. 

— Sans doute, parce qu’elle était bonne, mais 
il faut convenir que sa tète était bien faible, et 
que son éducation pratique laissait beaucoup à 
désirer. Puisque j’ai entrcjiris de vous guérir de 
vos puériles frayeurs, je vais remonler dans ma 


chaire de professeur. 

“ Oh oui! parlez-moi, mon polit savant. 
M. Pantaléon a dit l'aulre jour, à table, que vous 
faites de très grands jirogrès dans vos études, que 
vous avancez à pas de géanl. 

— lia (lit cela?(piol lionheur! 

— Kt M. Ildefonsc a ajouté que, mninlenani, il 
est certain de votre admission à Sainl-Cyr, ([uand 
le temps sera venu. 

— Il est vrai, Marie-Tliérèso, que je travaille de 
mon mieux, car je sens un grand <lésir de ré¬ 
pondre aux Ijontés de AJ. lldefouse*,.. Et puis, je 
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n’ai i)as de forluncj il faut que je fasse mon 
chemin loiiL seul. Je serai militaire, grâce à la 
protection de mon bienfaiteur; c’est une noble 
carrière. 

— Oui, mais.... 

— Mais (pioi? 

— Mais (pron doit avoir peur! 

—■ Décidément, Marie-Thérèse, vous tremblez 
toujours. Assurément les Insards de la vie inili” 
taire ne sont pas <lestinés aux femmes; mais les 
hommes ont d’au 1res idées (jue les femmes, une 
autre manière de sentir, un courage actif, plutôt 
q\ic jiassif. Tenez, je lisais l’aulre jour, dans une 
l)cllc ijage d’un moraliste chrétien, que Dieu, en 
donnant la vie à ses premièiTS créatures, a mis 
la force princiiialc de l’homme dans la tôle, et 
celle de la femme dans le cœur. 

— Eli bien, Fernand, puisque vous avez meil- 

m 

leviro Icte que moi, servez-vous de votre supé¬ 
riorité, ôlcz-moi mes ignorances et mes frayeurs. 
Aujourd’liui c’est le lourdu iiaralonnciTe. Voyons, 
j'écoute. Mais surtout n’allez |»as me dire que rien 
n’est moins dangereux (pic l’orage, parce que ce 
serait abuser de ma crédulité. 

■ — C’est justement parce (pie le danger de la 
foudre existe, que les savants ont cherché à en 
préserver les hommes. 11 faut vous dire d’abord 
(jii'il y a dans Ions les corps quelque cliosc d’invi- 

m 

sU>Ie, comme la cbaleur, (pi’on appelle électricité. 
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Certains corps en oui lro[), et certains autres n’en 
ont pas assez. De là, les noms (rélcclricilé positive 
donné à l’excès (rclcclricilc, et d’éleclrieilé néga¬ 
tive, donné à Tel al contraire. 

— Mon petit professeur, ce ne sera pas long, 
n’csl-ce pas? Vous savez (pic nia force princijialc 
n’est pas dans la tête? C’est bien convenu. 

— Oui, c’est bien convenu, et cela fait mon bon- 
heur, parce que je pourrai toujours vous être 
utile. 

— Toujours? Mais dans deux ans, rpiand vous 
serez à SainCCyr, et puis militaire, nous ue nous 
verrons plus. 

— Oliî ne dites pas celai On a des congés...* 
Voyons, nous disions qu’il y a l’éleclricilé posi¬ 
tive et l’électricité négative : deux corjis, se trou¬ 
vant sur ce point dans un étal opposé, sont portés 
à se précipiter l’un vers Tau Ire. 

— Ah! je comprends. Cotni (|ni n’a juis assez 
vent prendre à celui (pti a trop? 

— Précisément. Onami il s'agit do deux miagos 
«|ui se renconlroiit, électrisés t’un posilivimuinl, 
l’antre négativeinctd, ilssejeltcnl pour ainsi tiire 
l’un sur l’autre, et alors.... 

— Alors, ils se fàchcul pour de bon ol font un 
bruit l(;rrib!e? 

— Oui, un iu uit piécédéd’un éclair. Maintenant 
passons an j)aralünnene. Soi» utilité rejtose sur 
ce ([u’on appelle le pouvoir des poinlcs. Tous les 
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corps tcrinincs en pointe attirent la foudre : les 
arbres, les clocliers et surtout les liges métal¬ 
liques. 

— Donc, les paratonnerres attirent la foudre, 
et Justine avait raison? 

— Palicnce, ma petite Marie-Therèse. Justine 
avait tort; lienjamin Franklin, un savant amé¬ 
ricain, Ta prouve, ainsi que M. de Romas, un Fran¬ 
çais, tous deux vivant au dix-huitième siècle. 

^ f 

— Mais comment ont-ils pu deviner cela? 

— La science ne devine pas, elle cherche avec 
une patience qui surpasse de beaucoup la votre, 
et elle trouve. Elle a donc trouvé, par ces deux 
hommes, qu'une tige mclalliquc, ou, si vous Fai- 
nicz mieux, une barre de fer pointue, attire la 
foudre, mais la conduit dans la terre. 

— Comment! Les paratonnerres s’enfoncent 
donc dans la terre? 

— Certainement. 


— Moi, je croyais qu’ils n'étaient pas plus longs 
que ce qu’on en voit sur les toits. 

— Vous saurez maintenant qu'on commence 
par faire un trou dans le sol, et que h\ repose 
l'autre bout du paratonnerre. Comprenez donc 
rulililé de cette invention, au lieu d’en avoir peur, 
comme Justine, 


— Ah! ma pauvre Justine! Je vois qu’on ferait 
un beau volume de toutes les bêtises qu’elle m’a 
dites. Mais vous me délivrerez de ces idées fausses. 
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de ces frayeurs ridicules. V()il;\ déjà (|uo je u’ai 
plus peur du joli pavillon. Je idcn vois pins {|uc 
la gracieuse architecture, rélégaiice cl le conl’or- 



— Ces messieurs vous aiment i>eaucou[) tous 
les deux; cl il faut couveiiir {|iie, malgré leuis 
caractères bizarres, Üs ont luen hou cœur. 

— Assurément. J'eu vois tous les jours des 
preuves nouvelles. 

— Et vous en verrez hienlot une autre dans le 
soin qu’ils prennent de meubler et d’orner le 
pavillon delà manière qui soit la jilus agréable à 
votre mère cl à vous. Sur ce poinl, ils sont tou* 
jours du même avis; et craillcurs, depuis que 
Mme Sylvain est mêlée à leur vie inlimc, ils ne se 
disinilont plus, cl vivent en bonne intelligence, à 
condilion qu’ils ne se renconlrcnl IiabilnellemenI 
qu’à table cl pour une heure. 

— En elTet, c’est plus prudent, car les con¬ 
versations prolongées amèneraient lu'oba 
des orages. 

— Marie-Thérèse, voire chère maman est ici le 
paratonnerre. C’est elle qui reçoit ce <pi’on pour¬ 
rait a[ipelor l’électricité positive, c'est-à-dire ecs 
irrilalioiis, ces jalousies, ces manques d’égards, 
ioulos CCS misères qui IVoissenI, qui tourmontenl, 
(|ui tinisscnl par faire jaillir la namme dévorante 
et amener une rupture enfre les commensaux. 

— Très bien, mon petit professeur. Continuez 
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la comparaison. Ou ma chère maman conduit-elle 
cette sorte d’électricité si gênante? 

— Ma pclite amie, les savants appellent la terre 
le grand réservoir commun de l’éleclricité. 
Mme Sylvain est la bonté même, elle supporte 
avec une admirable patience toutes ces misères 
dont nous parlions tout à riicurc, et les conduit, 
les fait lomber dans le grand réservoir commun 
(ju’on appelle la charhé. » 

En ce moment, Mme Sylvain, qui n’élait jamais 
t)ien loin de sa 01 le, apparut tout à coup, une 
lettre cà la main. 

« Remercions Dieu, ma petite fille, dit-elle 
avec émotion ; les efforts de M. Corbin, aidés de la 
générosité do ces messieurs, nous ont fait rendre 
pleine justice. 

— Quel l)onbcnr! s’écrièrent ensemble Marie- 
Thérèse et Fernand. 

— Oui, c’est un événement qui me comble de 
joie. 11 SC trouve même ()ucles circonslanccs tour¬ 
nent en notre faveur. Le |)arenl de ton père voulait 
lui léguer une centaine de mille francs; cl le par¬ 
tage égal entre les col latéraux le donne, à loi, chère 
l)ctile héritière, près de deux cent mille francs. » 

La bonne mère regardait avec amour l’enfant 
bicn-niméc pour la(|uclle son cœur avait ressenti 
tant d’impiiéludes. File voyait son avenir assuré, 
cl pouvait lui rendre rcxislencc iiuUqiendante qui 
devait primitivemeal être la sienne. 
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Maric-Tliérèsc ne comprenait pas Irop ïa valeur 
(le ccsi^leux cent mille francs, mais elle voyait tpie 
sa mère était joyeuse, et par coiiscciuont elle l’était 
aussi. C'est ])Our([iioi elle saiila au cou de sa mère 
et rembrassa avec toute la l end cesse et toute l’ar¬ 
deur de scs douze ans. 

« Venez, mes enfants, dit Mme Sylvain, je veux 
montrer la lettre de M. Corhin c(‘s messieurs, (|ui 
d’ailleurs sont déjà instruits tic ce tpii s’est passtb » 

Les enfants suivirent Mme Sylvain, <[ui se diri¬ 
gea d’aliord vers l’appartement de M. Panlalt'on. 
Le doux vieillard, dès qu’il l’aperçut, lui dit d’un 
ton afièctueux : 

« Madame, vous voilà foret'e de nous obéir. La 
nouvelle femme de charge est déjà installée et 
n’est autre que la personne (ju’on vous avait 
donnée j)ûur aide, Ouant à votre demeure, elle 
est préparée, et, bon gré mal grc, vous y cou¬ 
cherez ce soir. » 

Il était tout attendri, le hoii M. Coqticlieol, et 
embrassait de tout sou cœur la gtmlille Mario 
Tliércsc. Seulement il remar(|uait, avec la linesse 
d’observation qui lui était familière, cpic l’eriiand 
])rcnail une faible part à la Joie de lous. D’où [lou- 
vail naîlrc cet air pensif ([ui assomlirissait ta 
physionomie de l’iicolicr? M. Panlaléon, du droit 
de l’ami lié, voulut le savoir. 

« Kesle ici un moment, lui dit-il, j’ai besoin de 
te [larlcr. » 
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More cl fille inonlcrent au premier, pour entrer 
chez M. lldcfoiise, si gravement intitulé marquis 
de Coquelicot. Il reçut les visiteurs avec un entrain, 
un éclat, une suite de paroles emphatiques, un 
ensemble tellement bruyant qu’il y avait de qiioi 
étourdir; mais sous ce verbiage méridional, c’était 
encore le cœur qui parlait. 11 était vraiment heu¬ 
reux de ce qui arrivait, se louait du zèle et de 
l’adresse de M. Corbin, et comptait absolument 
pour rien les frais qu’il avait partagés avec son 
cousin pour assurer le succès de l’affaire. 

« Ahî c'est donc maintenant, madame, et dès 
aujourd’liui, dit-il, que vous allez rentrer dans la 
vie qui doit être la vôtre. Nous ne vous deman¬ 
dons qu’une chose, c’est de ne pas abandonner 
Kérouët, d’y laisser grandir Marie-Thérèse, et de 
ne pas nous retirer le bonheur de votre société qui, 
seule, je l’avoue, me rend possible la cohabitation 
qu’a exigée de nous le singulier cousin Gilles. » 

Ces paroles furent accompagnées d’un long et 
sonore éclat de rire, bien connu de la petite fille, 
et auquel son rire argentin ne manquait jamais de 
répondre. 

Mme Sylvain était trop délicate pour ne pas 
reconnaître la générosité des héritiers en conti¬ 
nuant sa mission pacifique. Elle acceptait de grainl 
cœur le pavillon, et consentait à garder la haute 
direction de la maison, afin d’y entretenir la paix 
et le bon ordre. 
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Peiulant qu’on causait fort gaiement au |>rcniici' 
étage, que se passait-i! clans la rotonde, entre 
M. Pantalcon et Fernand? 

Le jeune Lesparre, depuis que .^Imc Sylvain cl 
sa petite fille s’élaient retirées, laissaiI mieux voir 
féniotion de tristesse qui tout A coup s’était 
emparée de lui. Son vieil ami le lit asseoir près de 
son grand fauteuil, et la conversation s’engagea. 

« Qu’as-lu, mon cher enfant? N’es-tu pas Lien 
content de ce c|ui arrive a Marie-rherèse? 

— OIi oui! monsieur, j’en suis très coulent, 
cela doit être, cela est.... fliais, seulement.... 

— Mais seulement...? Ose donc parler. Tu n’es 
pas ordinairement si timide avec moi. 

— .îe ne voudrais pas être égoïste, et pourtant 
je le suis. 

— Toi? cela m’étonne. Voyons, expliciue-toi. 

— Eh bien, voilà Marie-Thérèse qui, à vingt et 
un ans, va jouir d’une jolie fortune; et moi, je ne 
serai alors qu’un sous-lieutenant sans autre res¬ 
source que scs appointemcnls, et je n’oserai 
jamais la demander à sa mère. » 

Le vieillard, à ([ui la science avait Ion jours siifli, 
trouva dans son cœur une Iciidrc compassion pour 
ce regard jeté sur l’avenir pur cet enfant de seize 
ans. Il SC garda bien de sourire et répondit sim¬ 
plement: 

« Fernand, travaille iicndant ces neuf ans; 
c’est le travail ejui fait l’iiomme cl le soldat. 
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Emploie utilcmcntla jeunesse, et je ledis, moi, que 
les circonslances l’aideront providentiellement, et 
que tu oseras demander Marie-Thérèse à sa mère. 

— Vous croyez, monsieur? 

— J’en suis sûr. Commence par te mettre en 
état d’ôlrc un brave et savant officier. Tu as fait 
de très grands cfforls depuis deux ans; continue : 
c’est le travail qui mène à tout. 5> 

Fernand, heureux d’avoir pu confier la pensée 
([Lii tourmentait son esprit, remercia M. Pantaléon 
de scs encouragements et le (|uilta moins inquiet. 
A seize ans, les impressions sont fugitives, l’éco¬ 
lier fut facilement distrait; mais à dater de ce 
jour il se sentit plus que jamais animé du désir 
d'étudier et de réussir. 


Cependant, des ordres avaient été donnés par 
les maîircs pour que tout, <lans le pavillon, fût 
disposé et (pic le jour umme Mme Sylvain pût y 
entrer. Marie-Thérèse regardait les doiuesti(pics 
s’empresser pour mettre la dernière main h 
l’œuvre. Ce qui la conildait de joie, c’étail de voir 
avec quel rcsp(ict et (pielle atlèction ces bons 
serviteurs allaient et venaient ]Mjtir le service de 
sa mère, tout lieurcux cux-uiêiiies de l’événement 
(pii transformait rexistence de celle bonne et 
honorable femme. Elle s’était fait aimer, tout en 
sauvegardant les inléréls des propriétaires. Les 
inferieurs hij rendaient justice, et Fîrmin, dans 
son conlcntement, répétait : 
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« Ah! la bonne lUiine! Otic le bon Dieu a donc 
bien fait d’arranger ses alTaires! Kilo qui a si bien 
arrangé celles des autres! » 

Une beurc avant le dîner, il fut convenu (ju’on 
irait ensemble au pavillon, el ({u’on y inslallerait 
Mme Sylvain et sa |)elilc lille. Ue fut un nmmenl 
très joyeux. Marie-Tbérèse courait en avant, en¬ 
trant la première dans cluiiiuc pièce, battant (b*s 
mains, et revenant raconter d’avance à sa mère 
les surprises fini rattendaient. 

L’amitié des deux cousins avait pcïisé à tout, 
chacun selon la i)ente ilc sa nature. On voyait dans 
un cbarnuint boudoir une bibliothèque compo¬ 
sée avec soin et intelligence par M. Pautalcon. 
Uerlains rayons contenaient des livres sérieux à 
l’adresse de Mme Sylvain. 11 n’avait niénic pas jm 
se priver d’y glisser quelques savants viduiues 
Irailant des couches antédiluviennes, des fos¬ 
siles, etc., etc. Pour Marie-Thérèse, il avait clier- 
cl lé et réuni de jolis ouvrages propr<3s à étendre 
peu à pou scs connaissunces, et d’anlres ayant 
})Our but principal do la distraire dans ses jours 
de congé. 

Partout on reconnaîssuil l’esprit Irampiillc el 
doux du vieillard. Il s’élail occupé surtout rie ce 
qui peut rcjjoscr, ravuriscr le calme el les labeurs 
paisibles. 

M. lldefonse, de sou coté, avait voulu donner 
grand air ii celte aîmalile deinenrc. Il y avait 



























■Ibk 


LA FAMILLE COQUELICOT. 

imprimé le cachet de rclégance moderne, et 
le salon élait une merveille, selon le goût de 
répoque. En ce temps, on aimait les glaces, que 
depuis on a exilées. M. Ihicfonsc en avait mis du 
haut en bas. Quant aux tentures, c’était un chef- 
d'œuvre, ce (jui contrastait avec la simplicité de 
la veuveî mais elle n’en fut pas moins très sensi¬ 
ble à CCS attentions généreuses et se promit d’y 
répondre en se prêtant aussi aux vœux de Marie- 
Thérèse, {|ui lui disait gentiment : 

« Clière petite mère, maintenant il faudra faire 
un peu plus de toilette : je suis sûre que cela ne 
fera pas de peine à papa. 

— Je garderai le noir, avait répondu Mme Syl¬ 
vain; mais je le promets de porter un deuil plus 
élégant pour le faire plaisir, et moins assombrir 
l’intérieur. 

— Maman, M. Ildefonse vous en saura gré. 
Quant à M. Pantaléon, il s’occuperait des détails 
de votre costume, si vous lui représentiez une 
femme des temps anciens : une Égyptienne, une 
Grecque, ou tout au moins une Française du 
XVII® siècle. Mais une toilette du xix® ne lui dit 
rien. 

— L’excellent homme! 11 a une l)onté, une déli¬ 
catesse qui sont de tous les âges du monde. Enfin, 
tous deux ont de grandes qualités, et il faut leur 
passer les petites faiblesses de deux caractères 
excessifs. Le bien se U’ouve, tu le vois, dans une 
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sage mesure, dans une parfaite modération. Tout 
ceci doit te servir d’exemple. » 

On visita le pavillon de la cave au grenier; 
tout était bien ; c’était le confortable élégant de 
la ville dans un joli cadre campagnard. Au detlans, 
tout ce qui pouvait Hat ter les yeux et assurer 
le l)icn-élrc; au dcliors, la parure (raulomno (pic 
revêt la nature avant de se dépouiller de ses 
grâces pour s’envelopper des charmes austères 
de la saison des frimas. 

Avant de sortir du pavillon pour se rendre dans 
la salle à manger du château, Mme Sylvain, qui 
n’avait jeté qu'un coup d’œil distrait sur sa 
chambre à coucher, voulut y rentrer i\ la prière 
de Marie-Thérèse, qui lui disait : 

« Maman, vous n’avez pas assez admiré votre 
chambre. Retournez-y donc et regardez bien 
tout. » 

Elle SC laissa entraîner doucement, et, prome¬ 
nant son regard autour d’elle, la veuve a|)crçut 
le portrait du capitaine Sylvain, admiralilemcnt 
encadré, reproduit d’après la jolie minialurc (pie 
Marie-Thérèse appelait son trésor. La j‘essem- 
hlance était si i>arfailo que la pauvre femme en 
versa des larmes de tristesse et de joie mêlées 
ensemble, car il y a place dans le cœur pour ces 
deux sentiments contraires. Son regard interrogea 
celui de sa chère enfant, (|ui lui dit tout bas : 

« Maman, c’est M. Pantalcon qui m’a demandé 
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(.le lui prêter mon trésor, et voilà ce qu'il a fait 
faire par un peintre de Paris. » 

Son émotion suflil à remercier le respectable 
vieillard dont la délicatesse lui avait ménagé une 
si consolante surprise. 

Après le dîner, les amis s’empressèrent de venir 
saluer Aime Sylvain et la féliciter, car M. Corbin 
avait appris à toute sa famille et au presbytère 
l’heureuse nouvelle. Ces félicitations étaient 
d’autant plus sincères qu’on n’avait pas attendu 
la réussite du procès pour témoigner à la veuve 
du capitaine la considération qu’elle méritait. Elle 
avait la satisfaction de penser que les égards de 
tous s’adressaient non à sa position, mais à elle- 


II' 


f 

( 

» 

I 


\} 

4 


môme. 

M. Corbin, en dehors de ses fonctions, était fort 
gai, et le curé aimait aussi à plaisanter. On 
s’égaya donc, au grand conlciiteinenl des enfants, 
car Fernand et les tils de Al. Corbin, tout en vou¬ 
lant parfois jouer à l’homme grave, se reprenaient 
bien vile à s’amuser de bon cœur. 


iM. lldefonse, par une sorte de nécessité prove¬ 
nant de l’habitude, mêla à la joie générale le 
mouvement et l’animation de sa bruyante per¬ 
sonne, pendant que M. Pantaléon, doucement 

V 

résigné, s’eiforçait de supporter les voix, les rires 

w 

et loulcs les remuantes manifestations des 
modernes. 

Ce premier contact avec un noyau d'amis fit 
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sur i’espril du vieillard une impression qu’il était 
loin de prévoir. Il se dit (lue pcut-élre il eût été 
Itréréraljlc de ne |)as fuir absolument le genre 
iiumain, qui, au fait, avait du bon et mérilait 
qu’on lui donnât quel<iue attention. De là à 
échapper à la misanlbrople, il n’y avait (ju’uu pas. 

Periiand cl Marie-Thérèse le regardaient, non 
sans étonnement, et se disaient entre eux : 

« II est si bon (pi’il finira [)ar s’habilucr à vivre 
avec ses contemporains. » 

M. Ildefonse descendait, lui aussi, par degrés 
de scs hautes prétentions, et Icnuail à redevenir 
ce qu’il était réellement, c’est-à-dire un très bon 
homme. Son égoïsme ayant lléchi, par la douce 
et aimable influence tics enfants, il sentait tpic les 
jouissances de l’orguoil ne sont pas les meilleures; 
il comprenait qu’il avait souvent abusé de son 
autorité et que, autour de lui, tous avaient dû en 
souIlVir, particulièrement le i)auvrc cousin tpi’il 
appelait en riant la momie égypîicnne. 

M. Corbin remarquait depuis (piebpie temps le 
travail qui se faisait dans l’esprit des cobériliers; 
il concevait l’cspoir de les voir tous deux, non 
pas SC lier, la chose élail impossilile, mais vivre 
en lionne intelligence par reflet iinmampialile 
de la charité cbrélicnne, qui ne se nourrit que 
de concessions l'ai Los au i>rocliain . 

M. Ildefonse, à la tin de la soirée, s’était assis 
près do M. (’orbin pour causer un momenl. Aux 
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queslioiis (ju’il lui adressait, ic notaire, pour se 
conformer aux désirs de rori{^inal, ne manquait 
jamais de commencer ses réponses par ces mots : 
Monsieur le manpiis.... 

« MaKpnsî marquis! dit tout à coup le bon¬ 
homme, je ne sais pas trop si c’est bien prouvé, 
je crois môme que non. Appelez-moi donc tout 
simpleinentM. Coquelicot ; car, au bout du compte, 
c’est le seul souvenir de famille dont je sois 
certain. » 

Ces mots furent suivis du formidable éclat de 
rire dont M. lldefonse signait tous ses actes de 
lionhomie, et le notaire se dit : « A'oilà déjà le 
manpiisat supprimé; peu à peu le Marseillais 
hâbleur, un moment étourdi par un coup de 
fortune, rentrera dans la voie du bon sens et 
sera, comme son cousin, un bon et généreux 
Co(iuelicot. » 
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Le printemps était revenu, apporlanl loutes îos 
espérances. F.c gazon avait reverdi, les iircmièrcs 
fleurs s’étaient parées de ces rraîelics couleurs iiue 
le soleil leur donne cliaipie année. (Tétait le 
réveil île la nainre, sons le regard élei-iielleiiKMit 
créalcur de la honne l*rovideiK*e. 

Mme Sylvain sortait de la poli le église de 
Kérouët, au milieu d’une ibnle eu liahils de réle. 
Oh! {|u’elle était grande cette solennité! C’élait la 
fête des enfants, c’était ta |ircmière communion. 

Marie-ïhérèse, dans sa parure hianche, cliar- 
mait les yeux de Ions ceux (pii l’aimaient, lin la 
voyant dans sa sérénité joyeuse, on pensaiI aux 
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anges du ciel. Son heureuse mère la ramenait au 
pavillon, à travers les sentiers lleiiris, et elle se 
reposait de toutes les peines de sa vie en contem¬ 
plant le doux visage de Tenfanl bicn-aimcc. 

Fernand avait à peine osé, pendant ce jour, 
s’a|)procher de la communiante. Elle rinlimidait 
(|uoiqu’eIle fut toujours la meme, aussi bonne, 
aussi gentille; mais il lui semblait qu’elle avait 
tiinl grandi ])ar l’acte qu’elle venait d’accomplir! 

M. Pantaléon, lui aussi, revenait de l’église. Son 


esprit sérieux, son amc silencieuse, tout en lui se 
trouvait en rapport avec le recueillement qui con¬ 
venait à la létc; mais son cousin aurait voulu 
la terminer dans un l)ranle-bas joyeux qui fît de 
Kerouët le tliéàtre de tous les plaisirs campa¬ 
gnards. 


Mme Sylvain lui avait représenté qu’elle désirait 
conserver à ce grand jour son caractère à part, et 
le bonhomme s’était écrié : 

« Dans huit jours je prendrai ma revanche, 
.Fentends que dimanche prochain nos amis in¬ 
times soient réunis deux fois à notre table, qu’on 
s’amuse toute la journée et que le soir il y ait..., 
ceci est mon secret I 

— Je parie que c’est un feu d’artifice. 

— C’est possible, madame, je ne dis pas non; 
mais aju'ès le feu d’artifice il y aura..., il y aura.... 
C’est mon secret et celui de mon cousin; car vrai¬ 
ment, depuis quelque temps, nous nous cnlcn- 
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dons comme si nous étions faits sur le môme 
patron. » 

Non assurément, ils n’élaient pas faits sur le 
môme patron; et néanmoins, penliant les iiiiil 


jours (jui 





la réunion d’amis, on les 


vit se chercher sans cesse, se rencontrer, aller 
jusqu’à s’asseoir sur un hanc itour causer euscMtihle 
et causer longuement. Ils i»ar]aienl avec une ani¬ 
mation remarquahle et évidemment d’une allaire 
(jui les intéressait fort. Chacun s’en éionnait, 
excepté M. Corbin qui, avec son air impassible v\ 
sa cravate blanciie, paraissait être seul dans le 
secret. 

Il venait tous les jours; il s’enfermait dans la 
rotonde avec le Co{|uelicol du Nord, monfail un 
étage pour s’enfermer avec celui du Midi, et lina- 
Icment conférait avec les deux dans la salle de 


billanl, lieu ordinaire de réunion (piand on ne 
recevait pas d’étrangers. Tout cela inlriguaît fort 
les hal)ilanls du chateau. 


Marie-Thérèse etFernaml faisaient mille conjec- 
Ilires; mais inutilement. Jamais secret ne fut 
mieux gardé- 


Toutc la famille du nolaire était invitée. Sa res¬ 
pectable mère, qui refusait toujours de sorlir de 
chez elle, avait accepté joyeusement. Elle [ires- 
sentail donc qu’il allait se passer au château de 


Kerouël r 





Jamais, de mémoire d’homme, on n’avait vu 
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(|uel({u’un s’agiter comme s’agitait le i)Ouillant 
lldefonse. Le programme de la lèle n'était dû qu’à 
son inlcrvention. 11 allait, venait, monlail, descen¬ 
dait, traversait les cours, longeait la lûèce d’eau, 
volait au village, se réfugiait au presUylcre, et 
rentrait chez lui, faligué, mais content. On se 
demandait ce (jui avait pu le rendre si leste a la 
course, si gai au 
(Jn faisait là-dessus cent (juestioiis, et pas une 
réponse. 

M, Corhin, sans 




trop s’inquiéter du pourquoi, se préparaient de fort 
bonne humeur à la fête, et le [)rintem}js se met¬ 
tait de la i)artie ]K)ur annoncer un de ses plus 
beaux jours. Les mille nuances du feuillage prê¬ 
taient à la campagne un charme tout particulier. 
Le parc semldait un lliéàlre magnitiquement dis¬ 
posé pour ([u’on y joiult une scètie inédite. Tout 
le monde s’attendait a un événement heureux, 
sans (pi’on imaginât ce que cela pouvait être. 

Le samedi, veille de la grande journée, M. Pan- 
taléon donna ordre d’aller au chemin de fer. On 
devait trouver a la gare un très petit monsieur 
âgé, de bonne mine et (pii se réjouissait aussi 
d’être invité. Le savant aurait voulu aller lui- 
même au-devant du voyag'eur; mais il était d’hu¬ 
meur si casanière (pic le grand air lui donnaitsou- 
vent mal â la têle. Or il désirait faire bonne figure 
le lendemain et ne commellait pas d’imprudence. 
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Une heure à ]>cine écoulée, arrivai I rinvilé de 
M. Pantaléon, qui nefail autre iiue le |>eli( rerdier 
de Dunkcniue, deiiieuré si (idole au souvenir. Son 
ami avait souliailé de [irésenler aux hal)i(auls de 
Kérouëtcelui (ju’il inlilulail lui-niéme le elianipion 
du bon sens, (aiil il lui élait reconnaissant de 
bavoir cni|>éché de devenir plus ou moins fou par 
excès do travail et de sauvaii'erie, 

O 

Dès que la voiture etdra dans i’avemie, iM, PaU’ 
laléon s’avança [tour souliailer le bonjour à son 
liôle. Celui-ci était tout étonné du grandiose «pi’il 
avait sous les yeux; cl encore plus de rexiérieur 
transl'ornié (lu savant. Il n’avait idiiscel air sombre 
et préoccupé (pii le caractérisait nuniverque. 
Ses vèleincnls, sans èire précisément à la mode, 
n’avaient plus cette coupe anli(|ue ({ui lui donnait 
rasj)Cct d’un véléran du siècle dernier. Il avait 
perdu celte inexplicable timidilé (jui, si souveid, 
lui avait assigné une position inrérieuir, (andis 
(ju’il ne la mérilait [jas. 

Les deux amis se revirent avec joie; mais le 
doux Panlaléon ne lit jias pour cela un pas plus 
vite que Paufre; et tout en élaid devenu très 
sociable, il dit avec empressemeni : 

« Mon cher, pi'enons colle allée, nous serons 
plus sûrs <lc ne rcnc.onlrcr personne. » 

M. Ilderonse, co|>cndaMl, se trouva par hasard 
sur leur chemin. Il salua de la voix et du geste, 
assuranl le nouvel arrivé «tu plaisii* qu’il avait 
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A faire sa connaissance. Il criait si fort que la 
meule en fui émue et envoya, comme salve d’hon- 
neur, une centaine d’aboiements. Le géologue, 
qui ne se fâchait plus, se contenla de boucher 
ses oreilles et entraîna le petit rentier dans sa 
rotonde. 

En tôle-A-tôte, on se mit à causer, 

« C’est donc fait? 

— C’est fait. 

— A voire gré? 

— Absolument. 

— Sans liésilation? 


— Aucune. 

— Tel que vous me l’avez fait pressentir? 

— Mot pour mol. 

— Vous n’en avez pas de regret? 

— Pas l'ombre. 

— Qui s’en est douté? 

— Personne. 

~ Quand le saura-t-on? 

— Demain. 

— Avez-vous bien réfléclii? 


Oui. 

Ne vous repentirez-vous pas? 
Non. » 


0[i en était là de ce dialogue ([uand le son du 
cor déchira de très [irès les oreilles de Pinvilé. 
« Qu’est-ce (pie cela veut dire? 


— Que le (Huer est servi. Mon cousin ne fait 
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rien comme tout le monde. II a remplacé la cloche 
par le cor de chasse. 

— Drôle d’idée! 

— C’est vrai. 

— Cela ne vous est pas désag^réable? 

— Si; mais je commence i\ m’y accnuDimer. Il 
faut bien se faire des concessions. 

— C’esl évident. « 


M. Panlaléon ill conduire son ami dans sa 
chambre, en le prévenant que, dans dix mimilcs, 
un nouveau signal indi(iucrait l’heure de se meüi’c 
à table. 

M. ildefonse ne s’en étail pas rapporfé au savoir 
de Mme Sylvain; il avait voulu s’occiqïer du menu, 
qu’il fallait soigner, pour faire honneur à i’amî de 
Dunkerque. 

« J’ai tant taejuiné mon [)auvre cousin, disait- 
il avec bonhomie, que je lui dois des alleidioiis, 
et je pense (jue rien ne lui sera plms agréalde «ine 
de bien recevoir ce petit monsieur. » 

* #11 J 

rs 

que chacun lui confiait, relativement é son vis- 
à-vis. Elle qui n’avait désiré que la jiaiv se voyait 
satislaile au delà de ses souliails, et elle en étail 
heureuse. 

Le lendemain dimanche, do graml matin, lonl 
le monde étail sur pied : M. Panlaléon avait tola- 
Icmenl renoncé, pour c(ï jouc-bV, à rimmobilité (d 
au silence. Celle fois, il sacriliail sans inurnmn' 
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les anciens aux modernes, et se proposait de 
penser uniquement à l’heure présente. 

Quant au cousin llderonse, on ne l’avait jamais 
vu si actif, [larlant aussi haut, et faisant autant 
de gestes. 11 s’occupait des moindres détails de la 
fêle, et SC complaisait dans son oeuvre, car lui 
seul avait tout comhiné, le savant croyant faire 
beaucoup en approuvant. 

Toute la petite société se réunit d’al>ord é l’église, 
et ensuite au chAteau. La resjjectahlc mère de 
M. Corhin s’appuyait sur le bras d’une de ses tilles, 
et paraissait licureusc de se mêler à la joie 
commune. 

On aurait jicino à se ligurer le bonheur de Fer¬ 
nand et de Marie-Thérèse. Ils voyaient les vieil¬ 
lards se parler amicalement, conserver leur in¬ 
dépendance, tout en adnicltant que chacun pût 
avoir scs gofits, ses habitudes, et même scs 
manies. Cette belle demeure était devenue pai- 
sible, grâce A res[»rii de charité tpii avait amené 


les concessions mutuelles. 

Le déjeuner, comme on le jiense, ne mamiua 
pas d’entrain. M. Ildcfonse seul aurait sufli, au 
besoin, pour égayer tout son monde, et il fallait 
au bon cousin une bonne dose de palicnee pour 
supporter le bruit (ju’il faisail, riant aux éclats, 
frappant des mains, donnant tous les signes 
extérieurs du parfait cou I en terne ni. 

Après le déjeuner, on se répandit dans le parc. 
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OÙ toutes soiTos (le plaisirs atleiuJaieul les iiivîU^s. 
Chacun trouvait le sien, t.a jeunesse jiècliait au 
Ijonl (le lV‘lan^^; (uiis, hieufùt lasse de cet exercice 
silencieux, se livrait à d’au 1res aiuiiseiuonls. t.e 
^rand or^^^nisaleur de la lôh^ avait lout prcnui, 
tout prc'iori^ : Jeux divers, })ronietiad(‘ eu halcau, 
goûter sous le feuillage, l'ernaiid, bien enleitdu, 
avait mis à la disjiositiou de ses (h^'iix caiiiarades 
le [)otiL cheval qu'il Iciiait de la générosilé de 
^1. l’antahîon. I.eur faire faire, ruti aprt'S l'an Ire, 
un tour de parc ne fut pas le moindre des plaisirs. 

Les Irois dames trouvaient dans le r(’pos eti 
plein air ce (|ui leur coiivcuait h' mieux, et la 
coiiversalion ne larissait pas. M.Ciorhin et le eur(j 
y jetaicnlde l’intérOt, M. lldefonse des méla|)horcs, 
et le doux I*anlaI(îou n’y jetait rien du lout; mais, 
bien (juc les entrelicus habiliiels le laissassent 
froid cl comme endormi, son paisible visage (tor- 
tait rcnipreinte d’une joie trampjille, dont le polit 
rentier de Dimkeniue avait lieu de s’élonner, 
aprc's lant de lettres pleines de doléances bien 





Marie-Tluu'èse, lont en s’amusant avec scs 
compagnes, eoiisultait sa belle monire. A un mo¬ 
ment convenu, elle se rapproclui de la société, 
et l’on suivit le pasteur (|ui se reudail dîins la 
petite église, cticoia; Ihuiric eu souvenir de la 
prem ière co n m i u n i o n. 

11 avait clé dit «pi’on dînerait de bonne beuro, 
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afin d'allonger la soirée, sans trop prolonger la 
veille. Il y avait, comme l’avait prevu Mme Sylvain, 
un très beau feu d’artifice, pour le plaisir du 
chdteau et du village. Tous les paysans étaient 
accourus, joyeux et empressés; chacun prenait 
sa part de ce spectacle otrert à tous. M. lldefonse 
élait en si belle liinneur qu’il tit ouvrir les grilles 


et donner à boire à tout ce monde. Il ne savait 
<|u’invcnler pour être agréable; et ron ne recon¬ 
naissait plus cet égoïste qui avait si lourdement 
pesé sur son entourage, et dont chacun avait eu 
à se plaindre. 

11 voyait se terminer cette belle journée; mais 
j)Our lui, le princi|)al restait à taire. On ne s’expli¬ 
quait pas celte agitation persistante a la(|uellc la 
fatigue n’apjiorlait aucune trêve. Il regardait 
souvent son cousin, (pii ne se dé[)arlait })as de 
son calme, et plus souvent encore M. Corbin, 
dont le visage, en tout temps, ne disait jamais 
plus (pie ne voulait dire le notaire. Il y avait dans 
l’air comme un courant mystérieux, et Mme Sylvain, 
sans rien pressentir, se rappelait (pie M. lldefonse, 
moitié sérieux, moitié riant, lui avait dit (pie, a|)rès 
le feu d’artifice, il y aurait..., il avait ajouté : 
« Ceci est mon secret ». 11 n’y avait donc tpi’à 
attendre; c’est ce qu’on fit jusiju’à ce que la foule 
des villageois se fût retirée. 

Alors, de l’avis de tous, on rentra dans le grand 
salon, et l’on [u‘il place sur les sièges éléganls et 
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commodes qu’avînt laissés le cousin Gilles, et dunl 
M. Pantaléon n’avaii encore vu «(tic les housses, 
lanl il étail peu curieux de ce qui se passa il sur 
Tccorce terresIrc. 

Cependant lui aussi comiueni^ail à s’aliter un 
peu, contrairement à scs hahitudes. Lui aussi sem¬ 
blait avoir quelque chose à dire ; cl Ton pouviul él i c 
sur qu'il ne le dirail pas; car en préseiiciî 
de (rois personnes, il n’uuvjail pn*s(|in' jamais 
la bouche, ou du moins il ne laisaîl f^uère usage 
(pic de monosyllabes ou d’adverbes, soit atlir- 
malifs, soit négalifs. Que [louvail-il S(' passm' en 
ce moment dans celte l('lc si pleine d'axiomes, de 
théorèmes, et de tout ce ((ue rétndc n'avait cessc'i 
de lui proposer depuis si longtemps? C'élail là 
un proldèmc dont Marie-Tbéresc elle-même auraiI 
voulu trouver la solution. 

Elle disait à sa mère, tout bas : 

« Chère maman, (jiie va-l-il donc arriver? Il est 
tard et iicrsonne ne s'on va. 

— Je n’en sais [>as [dus (pir loi, ma tilti'. 

— Ucmanpiez-vous, maman, ipje ft!. l‘an(aléon 
n'a pas envie de dormir, lui (pii (ondie de 
sommeil dès qu'il a mangé sa C(»telelle. 

— C’est vrai; il est très éveillé, ce bon M. Pan¬ 
taléon, et ne paraît i>as fatigué de sa journée. » 

Enfin, on devait pénétrer le mysière. Ce fut 
M. Ildefonsc ipii, s'asseyaid et s’etrorçant de 
rester immobile, prit la parole. 
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« Mes amis, nous voulons, mon cousin et moi, 
vous déclarer ce que nous avons fait d'un commun 
accord, car si nos goûts ne sont pas les mêmes, 
nos cœurs sont à l'unisson. 

— A runisson, répéta comme un cclio le bon 
Panlaléon, presque disparu dans un fauteuil très 
l>rofond. 

— Lui et moi, nous avons été tout à coup 
investis de l’héritage de Ci lies Coquelicot, notre 
[jarent, ancien possesseur de Kérouét. Transportés 
par la fortune dans ce magnifique domaine, nous 
avons été d’abord surpris; puis, il faut l’avouer, 
gênés par le singulier testament de notre cousin, 
qui nous obligeait à vivre ensemble, nous (jui 
avions des goûts et des habitudes opposés absolu¬ 
ment. 

— Absolument, dit récho. 

— Nous avons critiqué la singulière fantaisie 
de Gilles Coquelicot, tout en approuvant le désir 
louable (ju’il avait eu de laisser aux parents de son 
nom ce supcrl)c immeuble et ses dépendances. 
Après avoir joui pendant deux ans de Kérouét, 
nous avons éprouvé, comme Gilles, le chagrin de 
ne pas avoir de successeur, inditiué par le sang, 
de ne pouvoir penser qu’un au Ire Coquelicot 
continuerait ici les traditions de la famille. Il 
ne s’agissait plus de recourir à l’habileté de 
M. Corbin, puisque ses démarches avaient prouvé 
que nous sommes les derniers de la race; nous 
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étions, Pantaléon et moi, peinés, inqniels, (jucl- 
(jucfois désoles. 

— Oésolésl 


— Les circonstances se sont f,'Touj»écs aulour de 
nous, changeant de face notre silnalion. |Val)ord 
éloignés Tun de raulrc, nous nous sonnnos rap- 
|)roc!iés, nous avons agité ceilc grande (picstion 
de siiocesseur, (jui intéresse si vivenieni celui ipii 
possède, et, en suivant les imlications (pie la Pro¬ 
vidence ellc-inéuie nous doniuiil, nous avons 


résolu de faire cxacteniciil ce ipda fait le Coipie- 
licot ijui nous a précédés, exactement! 

" Fxactement, soupira Panlaléon du fond de 
son fauteuil. 


— (jcla vous élonne peiil-élre? >3 repiat M. Ildc- 
fonse, en consultant du regard ses auditeurs. 

Tous les visag’es exprimaieid en ellél la sur¬ 
prise. Le petit rentier d(‘ hunkenpie ci-uyait avoir 
mal entendu. Quoi! pn'odre des dispositions (pi’on 
avait si fortement hlàméesV Cela lui paraissait une 
bizarrerie digne de coui’oniK'r (oiites les autres. 

M. Ildcfonse re()ril : 

« Oui, c’est ainsi. Nous acceptons, ou plutôt 
nous choisissons la dualité do nos hériliers; mais 
si, comme Gilles, nous en voulons deu.v, nous ne 
prétendons pas leur lier les mains, leur imposer 
la contrainte, comme condition de Pliérilage. lis 
feront ce qu’ils voudront (piand nous aurons tous 
deux disparu. Libre à eux de vendre Kérouél, si 

18 
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cela leur convient, cl d'en partager egalement 
entre eux la valeur; à moins (jue, par je ne sais 
quel heureux hasard, ne leur vienne un jour l’idée 
de demeurer enseinhle, ce qui ne me semble pas 
impossible, car il ne faut jurer de rien. 

— De rien, répéta le fauteuil. 

— Nos héritiers, contrairement à ce qui nous 
avait été imi)üsé, auront le loisir de faire tous les 
changements riu'ils désireront faire dans la pro- 
, priété, quand môme ce serait de mettre Kérouct 
sens dessus dessous. 

— Sens dessus dessous. 

— Nos chers héritiers 1 Nous n’avons pas été 
les chercher bien loin. L’un est le dernier rejeton 
d’une honorahle famille; l’autre est la tille d’un 
vaillant oflicier et d’une courageuse femme, (jui 
a su rendre notre cohahitatiou possible par son 
intermédiaire délicat. Mes amis, vous les avez 
nommés? Ce sont.... 

— Marie-Thérèse et Fernand! » s’écrièrent en¬ 
semble les invités. Tous les regards s’étaient 
tournés vers les futurs possesseurs de Kérouët, 
et chacun disait intérieurement ; 

« Non, certes, ils ne vendront j)asl » 

De douces larmes tombaient des yeux de la 
veuve. File était pénétrée de reconnaissance et sa 
pensée émue retournait en Afritjue, et cherchait 
cet époux (|ui avait été si in(]uict de ravenir de sa 
I)clitc Marie-Thérèse. 



















COMMENT CKI.A [HNIT. 


275 


Le jeune l.csparre n’osail exprimer ce (pi’il 
senlaii; U ilpmeiirail iniict. I.os vieillanis com¬ 
prirent son cmliarras. M. Ildorcmse lui lenilit les 
bras, il courut s’y jeter, étonné, conromlu, le rœur 
plein (le la plus alTeclueiise ^nailitinh^ envers son 
bienfaileur et envers celui (pii l’avail si liaiiile- 
ment aidé î\ Irioniplior de sa |(aross(\ 

Le groupe dos amis n’était plus sihvncieiix. 


Tous s’élai('nt lovi'is, comme M. lideroiise, lia'js 
fatigiu) de son immobilité d’oraleur. On parlait 
avec animation. ^\. Corbin, dans le simut’I depuis 
longtemps, voyait avec Itonlienr la solution de 
cette alVaire, où le camr avait autant d(‘ part ipie 
la tCdc. Tous se réjouissaient sincèrement de la 


décision; 


on 





au testament des der¬ 



niers 1 jO( 

Quant à la petite Maric-Théia'rse, sa joie était 
naïve comme toujours. Kn écoutant M. lldelVmsc 
parler du projel, elle l’avait cüm|)ris juste assez 
pour courir vers les vieillards tpii raimaient, et 


les embrasser tous les doux. 


A la faveur de l’agi tal ion ('aus('e par le déiiarl 
des amis, Fernand sc ra[»procba de la jadilc liéri- 
tière; il osait à peine lui parler d(3[)uis (pi’i! avait 
été question de vendre nn jour Kérouët, ou do 
l’habiter ensemble. Il savait si bien, dès lors, le 


|)arli qu’il désirerait ])rcndrc. 

« Voyez, Fernand, dit-elle, comme tout a cbange 
depuis quelque temps. 
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— C'est vrai. 

— Maman se troiiijuaiL anlrcfois, quand elle 
avait ])ciir de ravenir i)üur nioi, sa petite fille. 

™ Marie-Thérèse, dit à demi-voix le jeune Les- 
])arre, n'ayez Jamais |>eur de l’avenir, ni de la vie, 
entendez-vous? 

— Oh iioii! répondil'Cllc tout haut dans un 
petit éclat de son rire perlé, avec vous je n'aurai 
peur de rien. » 
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